i 


bibIiotheque 

UNIVERSELLE 

DES    ROMANS; 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

Dans  lequel  on  donne  Vanalyfe  raifonnit 
des  Romans  anciens  &  modernes,  François, 
ou  traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des 
Anecdotes  &  des  Notices  hijioriques  &  cri- 
tiques concernant  les  Auteurs  ou  leurs 
Ouvrages  :  ainjîque  les  Mœurs,  les  Ufages 
du  temps  y  les  circonjlances particulières  & 
relatives ,  &  les  Perfonnages  connus , 
déguifés  ou  emblématiques. 

AVRIL  1786,  l^r^   VoL 


PARIS 

ao 


33% 


Au    Bureau,    rue  Mêlée  ,    N^.    59, 
pour  Paris. 

Au  Bureau, &  chez  Demonville, 

Imprimeur-Libraire  de  l'Académie  Fran- 
^   çoife ,  rue  Chriftine ,  pour  la  Province. 

4'y^c  Approbation  &  Friyilégc  du  Roîé 


UNIVERSELLE 

DES   ROMANS. 

PREMIÈRE    CLASSE. 
ROMANS   ÉTRANGERS. 


ISMAEL  BEN  ABER, 

^ui  fut  depuis  le  Calife  O^men , 

Ou  l'Éducation   extraordinaire,. 

Hijloire  Sarra^ine, 


«-tefc^4^*=ifc» 


L 


'Auteur  de  l'Ouvrage  dont  nous 
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neufes  &  faines  ,  que  dans  leurs  fonges.  Il 
s'efforce  de  prouver  que  nous  n'avons  pas 
de  raifon,  quand  nous,  fommes  éveilles, 
parce  qQe  nous  nous  dénaturons  alors ,  que 
nous  nous  gâtons  ,  que  nous  nous  engouons, 
&  nous  dégoûtons  fans  caufe  ;  que  la  com- 
munication de  nos  idées ,  &  la  focîété  de 
nos  femblables  ,  nous  rendent  fous.    ' 

Il  eft  fort  plaifant  cet  Auteur  Oriental  ^ 
qui  vivoit  dans  le  onzième  fiècle  ,  &  qui  fe 
nommoit  Harifchon, 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulîer  ,  c'eft 
que  fon  plan  d'Education  extraordinaire  , 
que  nous  analyferons  ,  fut  exécuté  ;  c'efl 
que  ce  plan  réulFit  complettemçnt,  ainfi  que 
Ton  va  voir. 

Un  defcendant  de  Tlmmortel  Aaron 
Rafchid  ,  cinquième  Calife  de  la 
race  de?  Abaffides  ,  contemporain , 
émule  &  admirateur  de  Charlemagne  , 
à  qui  il  envoya  un  jour  en  préfent, 
&  pour  marque  de  fon  eftime,  une 
horloge  d*un  travail  merveilleux, avec 
un  bel  éléphant  ;  un  defcendant ,  dis  je, 
de  ce  grètnd  Monarque  de  l'Orient, 
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ayant  eu  un  fils  &  une  fille  d'une 
femme  qu*il  adoroit,  Ôc  qu'il  avoit 
perdue,  réfolut  de  leur  donner  une 
éducation  capable  de  les  rendre  heur 
reux,  ce  qui  parut  fort  difficile  à  tous 
les  Sâvans,  Juifs,  Chrétiens  &  Mu- 
fulmans  qu'il  confuîta. 

Cependant  le  temps  preffoît.Son  fils 
avoit  déjà  huit  ans,  &  fa  fille  fept. 

Il  demanda  leur  avis  à  fes  Minif- 
tres  &  à  (qs  Courtifans,  qui  lui  confeiî- 
lèrent  de  donner  au  jeune  Prince  un 
Gouverneur  poli  &  aimable,  pour  lui 
infpirer  le  goût  de  la  galanterie ,  &  le 
former  auxjbelles  manières  ,^q.ui  étolent 
les  chofes  les  plus  indifpenfables  à  fon 
augufle  rang. 

Mais  ce  n'étoît  pas  là  le  fentiment 
des  vieux  Capitaines,  qui  vouîoient 
qu'on  élevât  le  noble  Enfant,  non 
dans  les  délices  de  la  Cour,  mais 
dans  un  camp. 

Les  Savans  ne  goûtoient  aucune  de 
ces  deux  manières.  Ils  difoient  que 
tous  les  Princes  du  monde ,  ancien  & 
moderne  ,  n'ayant  péché  que  par  igno- 
rance, il  falloit  garantir  de  ce  défaut 
commun  aux  Souverains ,  le  rejetton 
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de  Rafchid ,  qui  n'étoît  devenu  fi  fa- 
meux ,  que  parce  qu'il  avoit  été  le 
plus  favant  perfonnage  de  fon  fiècle , 
&  qu^il  n'y  avoit  pas  de  doute  qu*oa 
ne  dût  faire  apprendre  avec  peine,  au 
petit  Emir,  ce  que  Salomon  ,  le  mo- 
dèle des  Rois,  avoit  appris  fans  effort. 
Un  homme  à  la  mode  s*écria  :  ô 
Courtifans,  Guerriers,  Savans ,  que 
vous  êtes  fimples  !  avec  tous  vos  ta- 
îens  ôc  vos  lumières,  vous  femblez 
ignorer  que  i'Jiomme  efl:  un  être  in- 
complet. La  femms ,  chef-d'œuvre  du 
grand  Alla  ,  eft  fa  moitié  nécefTaire, 
Seigneur j  dit* il  en  s'adrefTant  au  Ca- 
life ,  fais  donc  élever  ton  fils  par  une 
femme.  Le  fon  ravijfant  de  fa  voix  le  ren^ 
dra  attentif  a  fes  leçons»  La  vivacité  eni-' 
crante  de  fes  yeux ,  animera  fon  ame. 
On  ne  réflfle  pas  à  V  empire  de  la  beauté  y 
ni  aux  charmes  de  la  rofe. 

Un  Derviche  bien  févère  &  bien 
trifte  ,  reprit  en  fronçant  les  fourcils , 
(  ce  qui  le  rendit  encore  trois  fois  plus 
laid  :  )  ce  la  femme  eft  le  douxaconite 
qui  naît  dans  les  champs  de  Saba, 
Avec  fa  douceur  menfongère  ,  elleem- 
poifonnera  ton  fils.  Seigneur,  Donne- 
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nous  cet  Autocrate  enfant,  nous  relè- 
verons dans  Tombre,  il  en  goûtera 
mieux  la  lumière,  quand  tu  voudras 
qu*il  rentre  dans  le  jour  ». 

Enfin  ,  chacun  donna  au  Calife  Ton 
avis.  Ces  avis,  ainfi  que  cela  fe  prati- 
que, furent  tous  différens,  comme 
i*on  voit  ,  &  ce  pauvre  homme  fe 
trouva  précifément  dans  le  cas  de  ce 
père  de  Térence ,  qui  dit  :  «  mes 
amis,  vous  m'avez  confeillé  à  mer- 
veille 5  &  me  voilà  beaucoup  plus  em- 
barrafTé  qu'auparavant  33.  Probe  fe- 
cijlls  5  paulb  incenior  fum  ,  qiiàm  du" 
dum  fu'u 

Quand  il  fut  queflion  de  donner 
une  gouvernante  à  fa  fille ,  ce  fut  en- 
core la  même  chofe.  Il  dit:  je  le  voij 
bien,  Tefprit  eft  un  méubîe  inutile;  il 
embrouille  &:  ne  démêle  point;  il  brûle 
fans  éclairer.  Je  fuivrai  l'ancienne  mé- 
thode ;  j'élèverai  mes  enfans  comme  on 
m'a  élevé.  Ne  ferai-je  pas  bien,  ajouta- 
t-il  en  adrelTant  la  parole  àHariTchon  ? 

Sans  doute,  répondit  cet  homme: 
les  Princes  font  toujours  au  mieux 
tout  ce  qu'ils  font,  &  toujours  ils  ont 
^Q$  admirateurs,  du  moins    pendant 
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leur  vie ,  ce  qui  doit  les  dédommager 
un  peu  du  mal  qu'on  dit  d'eux  ,  quand 
ils  ne  font  plus.  Je  voudrois  pourtant 
bien  avoir  encore  ton  avis  fur  une 
chofe  qui  me  tourm.ente  ,  dit  le  Ca- 
life, car  tu  ne  manques  pas  de  fens. 
Dis-moi  donc  fi  tu  connois  quelque 
plan  d'éducation,  meilleur  que  ceux 
que  nous  avons. 

Vraiment  oui,  j'en  connois,  dit 
Harifclion.  Mais ,  Seigneur  ,  fi  je  te  I« 
dis ,  tu  te  moqueras  sûrement  de  moi. 

Va,  mon  ami,  dit  le  Calife,  nous 
apprenons  trop  tôt  fur  le  trône  à  nous 
mo_q^uer,  &  nous  s^l  en  dégoûtons 
bieh  vite.  Ce  n'eîî  plus  à  mon  âge 
qu'on  fe  moque  ;  c'eft  le  tems  de  la  ré- 
flexion &  de  l'indulgence.  Parle-moi 
donc  fans  crainte  &  fans  feinte,  fils 
d'Ibraïm. 

Voici  comment  Harifchon  fatisfit  à 
la  quefiion  du  Calife. 

ce  Seigneur ,  tout  ne  va  fi  mal  dans 
le  monde ,  que  parce  qu'on  s^  prend 
fans  cefTe  de  travers.  Tous  les  moyens 
qu'on  employé  font  forcés  ;  on  ne  con- 
fulte  jamais  la  nature  :  en  contrais 
gnant  nos  palmiers,  que  nous  voulons 
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foumettre  à  la  fymétrie  de  nos  par- 
terres 5  nous  arrêtons  leur  végétation 
vigoureufe  ,  &  les  empêchons  d'at- 
teindre à  la  hauteur  qulls  ont  dans  nos 
montagnes.  Confultons  la  nature  pour 
Téducation  de  tes  en  fans. 

Te  fouviens'tu  de  tes  premières  an- 
nées? 

LE    Calife. 
Vraiment  oui,  quoiquà  regret. 

Harischon. 
Avec  qui  te  plaifois  -  tu  davantage? 

LE    Calife, 
Avec  ceux  de  mon  âge. 

Harischon. 
Pourquoi  ? 

LE  Calife. 

Parce  qu'ils  penfoient,   voyoient, 
avoient  les  mêmes  goûts  que  moi. 

Harischon. 

Les  vieillards,   tu  na  les  aîmoîs 
point? 

Av 
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LE   Calife. 

Fort  peu.  Ils  étoient  triftes  ;  ils  blâ- 
moient  ou  ne  partageoient  pas  mes 
plaifirs. 

Haj^ischok. 

Sans  le  fçavoir ,  tu  viens  de  faire 
choix  d'un  gouverneur  pour  ton  fils  , 
&  d'une  gouvernante  pour  ta  fille. 

LE    Calife. 

Que  dis- tu? 

Hakischon. 

Je  dis  que  tu  viens  de  conclure  à 
donner  à  tes  enfans ,  un  inftituteur  & 
une  inftitutrice  de  leur  âge. 

L  E     C  A  L  I  F  E. 

Tu  plaifantes ,  fils  d'Ibraïm.  Com- 
ment peut-on  donner  ce  qu'on  n'a  pas? 
comment  des  enfans  qui  n'ont,  ni 
fcience,  ni  raifon  ,  ni  vertu,  pour- 
xoient-ils  en  donner  aux  miens  ? 

Harischon. 

Daigne  écouter  ton ,  ferviteur.  La 
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fcience  ,  la  raifon  &  îa  vertu  s'ap- 
prennent toutes  feules.  Ceft  Tâge^  Tex- 
périence ,  non  Tinflrudion  qui  les 
donne. 

Le  Ciel  t*a  fervi  à  fouhait.  J'ai  un 
fils  &  une  fille  ,  précifénnent  de 
Y^gQ  de  tes  enfans.  Elevons  -  les  en- 
femble ,  ou  plutôt,  qu'ils  s'élèvent 
eux-mêmes.  Mais  préfervons  -  les  de 
l'influence  de  ta  Cour  ;  Pencens  qu'on 
n'épargne  pas  à  tes  femblabîes ,  leur 
porteroit  à  la  tête  ,  la  vérité  eft  trop 
nue  pour  ofer  paroitre  devant  ces 
brillans  &  nombreux  courtifans  que  je 
vois  ici  fe  profterner  devant  toi  ;  tes 
enfans  ne  la  verroient  pas  ici  cette  vé- 
rité; il  eft  néceiïaire  pourtant  qu'ils 
faffent  connoiffance  avec  elle.  Donne- 
moi  ces  deux  rejettons  de  Calife, 
prête-les  moi  du  moins.  J'ai  un  ci  â- 
teau  dans  un  grand  &  large  vallon  , 
j'enverrai  nos  quatre  enfans  folâtrer 
d'abord  fur  le  gazon  ,  comme  on  y 
lâche  nos  jeunes  poulains  ,  qui  de- 
viennent, de  cette  manière,  les  meil- 
leurs courfiers  de  la  terre.  Ils  ne  fe 
cafferont  pas  la  tête;  ils  deviendront 
robuftes  éi  fouples ,  fans  en  avoir  l'air, 
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Je  veillerai  fur  eux;  je  n'ai  pas  comme 
toi  la  furcharge  cl*un  Empire;  je  n'ai 
rien  à  faire  ;  je  ra'amuferai  à  former  des 
hommes ,  tandis  que  tes  Minières  te 
perfuaderont  qu'il  eft  plus  beau  de  les 
détruire ,  en  faifant  la  guerre  à  tes 
-voifins. 

LE   Calife. 

Voilà  une  étrange  idée. 

Hajrischon. 
En  as-tu  une  meilleure  ? 

LE    Calife. 

Je  ne  fais.  Mais  comment  me  réfou- 
dre à  faire  élever  mes  enfans,  comme 
des  fiuvageSy  loin  de  mon  palais  &  de 
mes  yeux  paternels? 

Harischon. 

Tes  yeux  paternels  font  ternis  par  la 
foibl  eiTe.  L'orgueil  t'égare,  tu  veux  éle- 
ver tesenfans  en  Princes!Fais-end*abord 
des  hommes  ;  en  vingt -quatr^  heures 
tu  ne  leur  apprendras  que  trop  tôt 
qu'ils  font  Princes, 
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LE  Calife. 

Livrés  à  eux  feuls,  ils  contrade- 
ront  des  vices. 

Harischon. 

Les  vices  ne  fe  contra(5lent  que  dans 
rafyle  de  Topulence ,  de  Tambition  , 
du  défœuvrement  &  des  plaifirs  fac- 
tices. Ceft  ici  qu'on  efl:  vicieux;  on 
refte  pur  aux  champs  ;  on  n'y  trouve 
du  moins  que  les  défauts  de  Thuma- 
nité  5  innocente  encore  dans  fes  ex- 
cès, dont  on  revient  de  foi-même. 

LE   Calife. 

Fils  d'Ibraïm,  je  crois  que  tu  es 
fou  ;  mais  trop  fouvent  la  folie  en- 
traîne la  fagefTe.  Prends  mes  enfans^  & 
fais  comme  tu  dis. 

Harifchon  emmena  donc  le  petit 
Prince  Ifmaël  &  la  petite  PrincefTe 
Fatmé ,  dans  fon  château  ,  au  grand 
mécontentement  &  au  grand  étonne- 
ment  de  tous  les  Courtifans.  Il  leur 
donna  pour  compagnie  ,  fon  fils  Alîy 
&  fa  fille  Sara. 

Ces  quatre  marmots  fe  trouvèrent 
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les  plus  heureux  du  monde,  fautant, 
folâtrant  5  fe  querellant,  fe  raccom- 
modant toute  la  journée,  dormant  cha- 
que nuit ,  comme  il  convient  à  letjr 
âge. 

Il  n'y  a  rien  qui  ennuie  autant  que 
le  jeu  continuel ,  &  cet  ennui  rend  les 
enfans  difficiles  &  infupportables. 

Cefl:  à  cet  ennui  que  le  fage  Ha- 
rifchon  les  attendoit.  Ils  vinrent  tous 
quatre  lui  demander  fucceflivement  de 
nouveaux  amufemens. 

Je  ne  connois  d'autres  jeux,  leur 
répondit-il ,  que  ceux  qui  vous  occu- 
pent à  préfent,  &  les  miens. 

Lqs  tiens!  dit  Ifmaëî ,' apprends- 
les-nous. 

Harischgn. 

Je  ne  le  veux  pas. 

I  SMAEL. 

Pourquoi  ? 

Harischon. 
Cela  me  donneroit  trop  de  peine. 

ISM  AEL. 

Prends  cette  peine. 
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Harischon. 

On  craint  d'en  prendre  quand  on  eft 
vieux. 

Fatmé. 

Je  t*en  pri^,  mon  père,  f^iis-nous  ce 
plaiiîr. 

(  Ally  &  Sara  adrefîcîit  la  même 
prière  à  leur  père  }, 

Harischon. 

Eh  bien  !  venez  tous  quatre;  mais 
fî  ce  que  je  vais  vous  montrer,  vous' 
ennuie,  ne  me  demandez  plus  rien, 
c'eft  tout  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre. 

Harifchon  étoit  né  avec  une  curio- 
fité  avide.  Il  avoit  tout  lu ,  tout  en- 
tendu, tout  obfervé.  Ayant  acquis  de 
cette  manière  un  immenfe  fonds  de 
connoiiTances  ,  il  avoit  eu  le  bon  ef- 
prit  de  faire  des  réfultats;  tout  étoit 
clailé  dans  fa  tête ,  à  Tâge  de  trente 
ans.  Alors  il  fe  dit  ;  j<Imufons-nous 
maintenant  ,  mais  que  nos  amufemens 
foient  un  jour  le  charme  &  h  repos  de 
ma  vieilUjfe. 

Il  dit ,  &  il  apprit  le  defTein  fous 
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un  très  -  habile  Arabe ,  qui ,  ayant 
exercé  pendant  plufleurs  années  avec 
honneur,  fon  art  à  Conftantinople, 
avoit  mieux  aimé  encore  la  lîmplicité 
de  fa  patrie  ,  que  la  confidération  dont 
il  jouifToit  dans  la  Capitale  de  TOrient. 
Harifchon  s'attacha  à  cet  Artifte ,  & 
quoiqu'il  fentît  bien  qu'à  trente  ans  il 
n'auroit  plus  la  foupîeiTe  néceiïaire 
pour  manier  le  crayon  avec  fuccès,  il 
ne  fe  découragea  point,  &  Ton  travail 
fuppléa  à  ce  défaut  de  Tâge. 

Ayant  commencé  à  deffiner  pafTa- 
blement,  il  quitta  le  crayon  pour  le 
pinceau. 

Toujours  guidé  par  fon  Maître ,  il 
mit  en  tableaux  les  principaux  évè- 
nemens  qui  avoient  fait  des  révolu- 
tions dans  le  monde  ,  les  grands  traits 
de  bonté  &  de  clémence  ,  les  plus 
merveilleux  eftets  de  la  nature,  en- 
fin ,  les  charmes,  les  tourmens  & 
les  tendres  follicitudes  de  Tamour. 

De  tous  ces  tableaux  il  fe  forma 
qurftre  galeries  ;  la  première,  d'hif- 
toire;  la  féconde,  de  morale;  la  troi- 
fîèrae,  de  phyfique;  &  la  quatrième, 
des  foibleiles  de  l'humanité. 
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Harifchon  ouvrit  ces  quatre  pièces 
aux  jeunes  âmes  impatientes. 

A  rentrée  de  la  première  ,  Ifmaël 
s'écria  parforcerympathique  :  qu'eft-ce 
que  ces  hommes  fiers  ,  avec  des  cou- 
ronnes fur  la  tête,  qui  battent  d'au- 
tres hommes  ?  Harifchon  lui  répondit  : 
ce  ne  font  que  des  Rois  conquérans. 
Et  Ifmaël  refte  à  contempler  en  extafe 
ces  deftrudeurs  du  monde. 

La  douce  Fatmé,  fœur  d'Ifmaël, 
effrayée  à  la  vue  de  ce  fpedacle  de 
trouble  &  d'hor-reur ,  vole  d*un  pas 
léger  dans  la  féconde  galerie;  &:, 
mon  père ^  dit-elle  à  Harifchon,  com- 
ment appelles-tu  ces  bonnes  gc-ns  qiiijou- 
lagent ,  confo lent  &  font  pleurer  dejoye^ 
ces  malheureux  ?  Ma  fille,  lui  répond, 
le  fage  attendri  ,  ce  font  àes  âmes 
compatiiïlintes,  que  le  Ciel  a  prêtées 
à  la  terre,  pour  réparer  le  mal  que 
font  les  méchans.  Ah  !  mon  père,  que 
je  les  aime  ,  ajoute  la  petite'^Princeife , 
en  laiflant  échapper  quelques  larmes  de 
ks  beaux  yeux. 

Déjà  Aîly  étoit  à  la  troifième  ga- 
lerie ,  étonné  &  ravi ,  en  contemplant 
tout  ce  qu*elle  ofFroit  à  fes  regards.  Il 
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dit  enfin  :  mon  père,  je  te  prie,  qu'eft- 
ce  que  ces  trois  grandes  &  belles  col- 
lerions que  tu  as  ainfi  dirpofées  r  Mon 
enfant,  ajoute  l'heureux  père,  ce  font 
les  trois  règnes  de  la  nature.  Ah  !  que 
je  fuis  fâché ,  reprit  Ally ,  que  tu  ne 
me  les  ayes  pas  encore  montrés;  il  y 
a  long-temps  que  je  n'aurois  eu  d'au- 
tre amufement  que  ce  que  je  vois  là. 

O  nature ,  nature  !  que  tu  déve- 
loppes de  bonne  heure  le  germe  prin- 
cipal que  tu  enferres  dans  nos  feins , 
en  nous  donnant  Tctrel  Sara  étoit  ar- 
rivée la  première  ,  à  la  quatrième  ga- 
lerie. Elle  y  étoit  immobile,  en  voyant 
tant  d*amans  heureux  ,  malheureux  , 
enchantés ,  défefpérés  auprès  de  leurs 
maîtrefTes.  Sara  ,  fi  jeune  encore ,  Sara 
déjà  trop  inftruite,  rougit  à  l'approche 
de  fon  père,  de  n'ofe  lui  demander  au- 
cune explication.  Le  prudent  Harif- 
chon  feint  de  ne  pas  s'appercevoir  de 
fon  trouble,  ne  la  regarde  pas,  ne  lui 
parle  pas;  feulement  il  fe  dit  à  lui- 
même  ,  il  n*y  a  plus  d'enfans. 

Le  voilà  cependant  inftruitdu  goût, 
qui  caraâ:érife  (es  quatre  pupilles.  If- 
maël  fera  un  Conquérant  ;  Fatmé,  une 
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femme  bienfaifante  &  fage  ;  Ally  ,  un 
Philofophe  ;  Sara ,  fa  chère  Sara  ,  fera 
fenfible  ;  hélas!  elle  fera  malheureufe. 

Cependant  les  deux  enfans  du  Ca- 
life, èc  le  fils  d'Harifchon  n*ont  plus 
de  plaifir  que  dans  les  galeries  ana- 
logues à  leurs  goûts.  Ils  demandent 
fans  cefTe  à  y  être  introduits  ;  ils  fati- 
guent le  fage  de  leurs  éternelles  quef- 
tions. 

Il  leur  dit  :  apprenez  à  lire ,  Se  vous 
trouverez  au  bas  de  chaque  tableau  , 
tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire. 

Eh  !  bien,  apprends- nous  à  lire, 
s'écrièrent  à  la  fois,  Ifmaël,  Fatmé 
&Alîy. 

Non,  reprit  Harifchon,  cela  me  don- 
neroit  trop  de  peine.  Mais  Ci  vous  en 
avez  tant  d*envic ,  un  jeune  Juif  de 
votre  âge,  déjàfavant,  parce qu il  efi: 
pauvre,  vous  inftruira  en  ma  place. 
Je  lui  ouvrirai,  ainfi  qu'à  vous,  les 
trois  premières  galeries  ,  Se  vous  vous 
y  amuferez ,  tant  qu'il  vous  plaira. 
Moi ,  je  me  charge  de  montrer  la 
quatrième  à  ma  Sara,  qui  n'a  pas  en- 
core des  goûts  aufli  relevés  que  les 
vôtres. 
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Le  petit  Juifparoît  ;  c'eft  à  qui  des 
trois  Taura.  A  peine  efl-il  entré  dans 
la  première  galerie  ,  qu'on  l'entraîne 
dans  la  féconde ,  &  qu'on  voudroit 
déjà  qu'il  fût  dans  la  troifième.  Hé- 
las !  fans  le  dire,  on  aimeroit  bien 
mieux  encore  qu'il  pût  avoir  accès  tout 
feul  dans  la  quatrième. 

Mais  foyons  plus  fages  que  ces  jeu- 
nes cervelles,  ne  confondons  rien,  & 
procédons  avec  ordre. 

Fils  de  Juda ,  dit  Ifmaël  au  petit 
Ifraélite ,  lis  ce  qui  eft  au  bas  de  ce 
tableau.  _,-.♦. 

Seigneur,  lui  répond  l'interprète, 
c'eft  le  grand  AfTur,  Fondateur 'du 
premier  empire  du  monde,  qui,  avec 
un  fceptre  ,  force  toute  TAfie  d'obéir  à 
fon  joug. 

I  s  M  A  E  L. 

Et  plus  loin. 

LE  PETIT  Juif. 

Tout  n'a  qu'un  temps.  L'Empire 
d'AfTyrie  n'eft  déjà  plus.  Voilà  le  pre- 
mier Roi  des  Mèdes,  le  fupcrbe  Dé- 
joce ,  qui  fonde  une  féconde  Monar- 
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chie  5  &  qui ,  avec  un  Peuple  pauvre 
&  fort ,  terrafle  une  Nation  opulente 
&  énervée, 

IsMAE  L. 

Quelle  eft  cette  femme,  du  (em 
de  laquelle  fort  un  grand  cep  de 
vigne? 

LE   PETIT  Juif. 

Ceil  la  glorieufe  Mandane,  mère 
de  Cyrus ,  qui  devoit  ombrager  toute 
l*A{ie.  Vois -tu,  noble  rejetton  de 
Rafchid ,  ce  grand  Conquérant  qui  dé- 
fait dans  une  bataille  ce  Monarque 
majeftueux  ?  Ce  Monarque  eft  cepen- 
dant fon  ayeul.  C'eft  le  malheureux 
Aftyage  qui  avoit  voulu  Tétouffer  dans 
fon  berceau.  Cyrus  s*en  venge,  mais 
il  lui  lailTe,  par  grâce,  l'Empire  de 
THircanie.  Cyrus ,  &  le  Fondateur 
du  Royaume  des  Perfes ,  troifièmç 
Monarchie  du  monde, 

I  s  M  A  E  L, 

Et  ce  jeune  Conquérant ,  couronné 
de  lauriers,  entouré  de  drapeaux,  re- 
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levant  ces  femmes  &  ces  petits  en- 
fans  ,  quel  eft  fon  nom? 

LE    PETIT   Juif. 

Ceft  Alexandre  ,  Vainqueur  des 
Perfes,  &  Fondateur  de  l'Empire 
des  Grecs ,  qui  relève  avec  bonté  la 
mère ,  la  femme ,  la  fille  &  le  fils  de 
Darius,  fon  ennemi. 

ISMAEL. 

Comment  appelles-tu  cet  homme 
aîtier,  qui  jette  ce  Roi  dans  les 
fers? 

LE   PETIT   Juif. 

C'eft  Paul  Emile  qui  fait  captif 
Perfée ,  dernier  Roi  de  iMacédoine. 
Ici  tu  vois  commencer  la  domination 
romaine-,  qui  engloutit  les  quatre 
grandes  Monarchies.  Là ,  c'efl  Sci- 
pion  qui  met  en  fuite  Annibal  à  Zama. 
Plus  loin ,  ces  deux  hommes  ,  tour-à- 
tour  les  appuis  &  les  défenfeurs  de 
leur  Patrie ,  ce  font  Marias  &  Sylla. 
Contemple  ce  grand  Pompée ,  vain- 
queur &  triomphateur  des  trois  par- 
ties du  monde,  lorfqu'il  n'avoit  pas 
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encore  l'âge  compétent  pour  entrer  au 
Sénat  de  Rome.  Quelle  chute!  à  deux 
pas  5  regarde  ce  même  homme,  vaincu 
à  Pharfale  par  Céfar  devenu  le  Tyran 
de  fa  Patrie  &  le   premier  Empereur 
des  Romains.   Celui  qui  conduit  ces 
drapeaux  marqués  d*une   croix  flot- 
tante dans  les  airs,   c'efl  Conftantin  , 
Reftaurateur  de  Byzance,  &  F'onda- 
teurd'un  fixième  Empire.  Cet  homme 
divin  qui  tient  un  livre  à  la  main  ,  & 
une  épée  de  l'autre,  ayant  un   Ange 
auprès  de  lui ,  c'efl  notre  grand  Pro- 
phète Mahom,  dont  le  glorieux  fang 
coule  dans  tes  veines  ;  l'Ange ,  c'eft 
Gabriel,   dont  il  fuit   fidèlement  les 
impredîons.   Jette  les  yeux  au  troi- 
fième  ciel  ,  &  contemple  ces  immor- 
telles Houris  aux  grands  yeux  bleus, 
raviffantes  récompenfes  promifes  dans 
l'autre  monde ,  à  ceux  qui  auront  été 
heureux  ici-bas.  Ces  Hordes  que  tu 
vois,  avec  des  habits  barbares,  ac- 
courir des  quatre  parties  du  monde, 
&  aflaillir  Rome  &  Conftantinople , 
ce  font  les  cruels  &  braves  enfans  des 
Peuples  vaincus  par  les  vieux  Con- 
«quérans.   Là^  vers  les  plages  Occi- 
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dentales,  ce  Héros ,  qui ,  comme  un 
ouragan  impétueux  ,faccage,  détruit, 
anéantit  tout  ce  qui  lui  réfifte,  c'qGl 
Charlemagne  qui  auroit  été  Je  plus 
grand  Homme  de  Ton  temps ,  (i  ton 
immortel  ayeul  Rafchid,  n*eût  par-  1 
tagé  fa  gloire  ,  au  jugement  du  monde 
en  extafe. 

Ifmaël  écoutoit  lui-même  avec  une 
extafe  difficile  à  rendre,  l'explication 
de  tous  ces  tableaux. 

Fatmé  plus  tranquille,  faifoit  en- 
fuite  defcendre  dans  fon  ame  toutes 
les  imprertions  douces  de  la  féconde 
galerie.  Elle  adoptoit ,  comme  un 
bien  à  elle,  tous  les  fentimens  d'hu- 
jnanité  dont  elle  contemploit  les  ima- 
ges parlantes.  Chaque  tableau  étoit 
pour  elle  une  immortelle  leçon.  Da- 
mon  &  Pythias  ,  amis  fublimes  &  ra- 
res, voulant  mourir  Tun  pour  Tautre 
à  Syracufe,  &  attendriiïant  le  Tyran 
Denis  lui-même  ;  le  généreux  Simon, 
.fils  de  Miltiade  ,  fe  faifant  mettre  aux 
fers,  afin  que  fon  père,  fauveur  de 
fa  Patrie  ,  ne  fût  point  privé  delà  fé- 
pulture;  cette  vertueufe  Romaine  qui 
alloit  nourrir  tous  les  jours ,  de  fon 

fein  , 
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fein  5  Ton  père  enterré  dans  un  cachot 
ténébreux.  Se  condamné  à  mourir  de 
faim;  cette  mère,  qui,  fur  la  faulFe 
nouvelle  de  la  mort  de  Ton  fils,  à  la 
bataille  de  Cannes,  n'avoit  pas  ex- 
piré de  douleur  ,  &  qui  expire  de  joye 
en  le  revoyant,  tous  les  traits  de 
vertus  fenfibles  faifoient  palpiter  fon 
cceur,  coloroient  Tes  joucs ,  arra- 
choient  des  larmes  déîicieufes  de  (es 
yeux,  &  lui  infplroient  la  plus  fatis- 
faifante ,  comme  la  plus  pure  des  vo- 
luptés. 

Plus  recueilli  dans  la  troifième  ga- 
lerie, Aîly,  de  fes  regards  avides,  fi- 
xoit  les  coraux ,  fortis  arbuiles ,  verds 
&  fou  pies  ,  du  fein  des  mers ,  &  de- 
venus foudain  rouges  &  minéralifés  , 
en  paroiiïant  au  grand  jour.  Il  admi- 
roit  les  criftaux,  les  pétrifications, 
l'or  &  Targent ,  tirés  bruts  encore  des 
mines;  les  diamans  des  Plages  Ery- 
thrées;  les  perles  Orientales,  qui, 
étant  des  vices  dans  leur  nature,  fer- 
vent pourtant  de  parure  à  la  beauté. 
Mais  ce  qui  l'attachoit  plus  forte- 
ment ,  c'étoit  un  grand  tableau  qui 
repréfentoit  les  forces  mouvantes  que 

^yril  1786, /^''./^"c/,  B 


a6      BIBLIOTHEQUE 

la  Méchanique  employé  pour  faire  des 
chofes  rivales  de  celles  de  la  nature. 
Le  levier  fur- tout  Tétonnoit;  il  ne 
pouvoit  revenir  de  fa  furprife ,  encon- 
lidérant  que  les  plus  belles  inventions 
étoient  toujours  les  plus  fimples.  Ceft 
ce  qu'il  remarquoit  fur -tout  dans 
la  vis  d' Archimède ,  dans  les  machines 
avec  lefquelles  cet  immortel  Syracu- 
fain  foudroya  la  flotte  de  Marcellus  , 
dans  ce  miroir  avec  lequel  il  brûla 
leurs  vaifleaux,  dans  les  pompes  fou- 
lantes &  afpirantes. 

Le  petit  Juif  n'eut  plus  aucun  re- 
pos. Il  fallut  qu'il  apprît  à  lire  à  If~ 
maël  5  à  Fatmé  ,  à  Alîy  ,  à  tous  trois 
enfemble. 

Tandis  que  le  goût  caradériftique 
dje  ces  trois  enfans  étbit  ainfi  décou" 
vert  5  &  que  pour  le  fatisfaire ,  cha- 
cun d'eux  fe  livroit  à  Tart  de  lire,  le 
plus  difficile  de  tous  les  arts ,  avec  au- 
tant d'ardeur ,  que  les  autres  y  mar- 
quent de  répugnance ,  n'efl:  -  il  pas 
temps  que  nous  entrions  dans  la  qua- 
trième galerie? 

Les  Rois,  les  Grands  de  la  terre  , 
les  Bergers  mêmes ,  tous  à  genoux  de- 
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vant  de  jeunes  filles  qu'ils  pouvoient 
écrafer  du  plus  léger  mouvernent,  y 
tournoient  la  tête  à  la  petite  Sara. 
Elle  ne  pouvoit  comprendre  cette  ti- 
midité, ce  refped;,  cette  foumiiîîon, 
que  le  fexe  le  plus  foible  infpiroit  au 
plus  fort. 

Et  Ton  cœur  innocent  pâlpitoit avec 
une  célérité  incroyable. 

Harischon. 

Tu  ne  dis  rien  ,  Sara.  Je  vois  que 
j'aurai  bien  moins  à  faire  que  le  petit 
Juif.  Mon  enfant,  fi  cette  galerie  ne 
t'amufe  pas  davantage,  fi  elle  ne  t'inf^ 
pire  aucune  curiofité,  fi  tu  n*as  point 
de  queftions  à  me  faire,  quittons  la  , 
&  allons  rejoindre  ton  frère  &  les 
nobles  enfans  de  notre  maître. 

Sara  rougit ,  refta  dans  la  même 
place,  dans  la  même  contemplation  , 
&  n'ofa  regarder  fon  père. 

Harischon. 

Sara ,  tu  ne  m'aimes  plus  ! 
Elle  vola  dans  les  bras  paternels, 
&  pleura. 

Bij 
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H  A  R  I  S  C  H  O  N. 

Tu  m'aimes  encore  ;  ne  pleures 
plus,  je  le  crois,  oui,  je  crois  que 
tu  m'aimes. 

Mon  enfant,  je  vais  t'expliquer  ce 
que  tu  ne  veux  pas  me  demander. 

Sara  trefTaillit  à  ces  paroles. 

Harifchon  pourfuivit  ainfi  ;  «  Sara , 
cette  galerie  eft  pour  toi ,  pour  toi 
feule,  C'eft  une  pièce  que  je  me  fuis 
plu  à  embellir  ,  dès  le  moment  de  ton 
enfance  ,  afin  de  te  prévenir ,  de  t'infr 
truire  ,  de  t'éclairer  ,  de  t'amufer. 

Vois-tu  ,  ma  fille ,  cet  homme  fort  , 
au  regard  terrible,  qui  file  devant 
cette  jeune  femme  ?  elle  fait  les  plus 
grands  &  les  plus  inutiles  efforts,  pour 
foulever  cette  redoutable  mafTue;  & 
lui ,  obferve  ,  ma  fille,  de  quelle  ma- 
nière rifible  &  gauche ,  il  caiTe  de  (qs 
gros  doigts  tous  les  écheveaux  de  fils, 
au  grand  plaifir  de  cet  enfant  perfide , 
qui  rit  en  tapinois  dans  ce  coin.  Ma 
Sara ,  cet  homme ,  c'efl  Hercule  qui 
purgea  la  terre  de  monflres,  &qui, 
ayant  (a  vaincre  les  Héros  &  les  en- 
faiîs  des  Dieux,  n*eut  pas  la  force  de 
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vaincre  Un  petit  penchant ,  fi  petit , 
qu'on  ne  le  repréfente  jamais  que  fous 
la  figure  d'un  enfant;  c'eft  celui  que 
tu  vois-là ,  c'eft  l'amour. 

Au  feuî  mot  d'amour ,  Sara  fourit. 
Qu'elle  eft  précoce  ,  dit  tout  bas 
fon  père  !  vite  ,  fe  dit-il  encore  ,  ef- 
frayons-la :  la  terreur  eft  le  feul  en- 
nemi qu'on  puifte  oppofer  à  cette  paf- 
lion  violente. 

Il  reprit  donc  ainfi  plus  haut: 
te  Sara,  le  tableau  que  tu  viens  de 
voir,  t'a  fait  plaifir.  Mais,  mon  en- 
fant ,  ils  ne  fe  reftemblent  pas  tous. 
Tourne  les  yeux  ,  regarde  cette  belle 
fille  abandonnée  par  un  ingrat,  pleu- 
rant, s'arrachantles  cheveux  ,  &  toute 
prête  à  fe  jetter  dans  la  mer.  C'eft  la 
Princefle  Ariane  à  qui  Théfée  a  man- 
qué de  parole.  Ma  fille ,  les  femmes 
font  bien  malheureufes ,  quand  elles 
fe  fient  à  ces  volages». 

Mon  père  ,  interrompit  l'intelli- 
gente Sara  ,  quel  eft  ce  jeune  &  bril- 
lant Chevalier  qui  lui  apporte  une 
couronne  d'étoiles  ?  ô  Ciel  !  qu'il  eft 
beau  !  je  parie  qu'il  vient  la  confoler. 
Ah  !  penfa  intérieurerr»'='U  Harif- 
B  iij 
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chon  ,  fefTrayerai  facilement  cette  pe- 
tite efpiègle-là.  Voyons  pourtant. 

Il  eft  vrai  ^  ma  fiile  ;  mais  ce  con- 
folateur  n'eft  que  Bacchus,  le  Dieu 
du  vin,  de  cette  liqueur  traîtrefTe  , 
que  les  femmes  dédaignent,  &  que 
le  grand  Alla  nous  défend  ,  parce 
qu*elle  rend  hs  hommes  fous, 

Sara. 

Je  ne  fais,  mais  le  Dieu  de  cette 
liqueur  eft  bien  beau. 

Harischon. 

Beau  ,  fans  doute,  mais  bien  mé- 
chant. Il  refTemble  fort  à  fon  père. 

Sara. 

Eh  !  quel  eft41  fon  père  > 

Harischon. 

Ceft  Jupiter  qui  brûla  la  mère  de 
ce  petit  étourdi  qui  te  plaît  tant. 
Aime  maintenant  les  hommes,  qui 
n*ont  pas  honte  de  brûler  leurs  fem- 
mes &  leurs  maîtreiTes, 
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Sara. 

Mon  père ,  ils  ne  les  brûlent  pas 
toutes  ;  car  j'en  vois  là  une  qui  eft 
fort  vivante  ,  &  fort  heureufe  auprès 
de  fon  ami, 

Harischon. 

Oui ,  &  ce  bonheur  durera  vrai- 
ment long-temps.  Cette  Nymphe  eft 
Coronis  ;  &  Ton  ami  Apollon  ,  que  tu 
vois  auprès  d'elle.  Ta  tuée  d'un  coup 
de  flèche. 

Sara. 
Mais  pourquoi  > 

Harischon. 
Parce  qu'il  la  croyoit  infidèle. 

Sara. 
L'étoit-elle  en  effet  ? 

Harischon. 
Pas  plus  que  toi. 

Sara. 

Mon  père  ,  j'ai  peur  d'en  trop  ap- 
Biv 
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prendre ,    fortons    de    cette   galerie* 

Bon ,  fe  dit  Harifchon ,  mon  projet 
réuiîit.'je  l'ai  allarmée  eniîn. 

EfFcdivement ,  h  pauvre  petite  fut 
d'une  trifteffe mortelle  pendant  plus  de 
deux  jours ,  &  elle  ne  parla  point  de 
fa  galerie  favorite. 

Le  fage  la  laifTe  avec  fa  nourrice  & 
fes  penfées ,  &  va  rejoindre  le  petit 
triumvirat. 

Les  voûtes  des  trois  galeries  reten- 
tiiïbient  à  la  fois  de  noms  de  Héros, 
-d'ades  d'humanité,  d'effets  furpre- 
nans  de  la  nature.  Ifmaël,  Fatmé  & 
Alîy  ,  lifoient  déjà  palfablement.  Ils 
entouroient  Harifchon,  &  lui  expli- 
quoient  à  leur  tour  chaque  fujet,  avec 
la  charmante  préfomption  ,  &  le  bon- 
heur (î  touchant  &  fi  rare  de  Tenfance» 
Harifchon  jouilToit  lui-même  de  fon 
ouvrage  ;  il  careflbit  les  trois  heu- 
rèufes  créatures  ,  &  le  petit  Juif,  leur 
maître,  n'étoit  pas  oublié. 

Depuis  long-temps  Sara  lorgnoitce 
petit  Juif- là.  Un  jour,  après  bien 
des  efforts,  elle  le  tira  dans  la  gale- 
rie, &  le  pria  avec  tant  de  grâce  de 
lui   expliquer  les  fujets    de   chaque 
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tableau  ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  pofÏÏble 
de  la  réfuter. 

Le  naiFIfraéllte  apprit  fans  my ftère  , 
à  la  curieufe ,  tout  ce  qu  il  vit  écrit 
au-delTous  de  chaque  tableau.  Cétoit 
bien  autre  chofe  que  ce  que  fon  père 
lui  avoit  montré.  Elle  n'avoit  connoif- 
fance  encore  que^  de  quelques  exem- 
ples fâcheux.  On  lui  en  montra  mille 
qui  étoient  les  plus  fatisfaifans  du 
monde.  Ceux  d*Harifchon  étoient  tirés 
de  la  Mythologie  ;  c*étoient  des  Fa- 
bles ,  des  épouvantails  imaginés  pour 
effrayer  les  enfans.  Maintenant  c'étoit 
la  vérité,  des  plaifirsbien  réels,  des 
fentimens  qui  avoient  exifté  &  rendu 
heureux  les  cceurs  tendres  qui  les 
avoient  reçus.  La  beauté ,  fous  mille 
formes  différentes ,  donnoit  la  loi  au 
monde  ;  8c  d'un  bout  d'un  pôle  à  l'au- 
tre ,  l'amour  répandoit  fes  faveurs  fur 
les  humains.  Quelque  jour  aufïî,  Sara 
goûtera  fa  douce  influence.  Son  cœur 
enivré  en  palpite  d'avance. 

Harifchon  vient  la  furprendre  avec 
fon  Juif  ingénu ,  au  milieu  de  fon 
ivreffe.  Hélas  !  il  étoit  trop  tard ,  l'im- 
prelTion  étoit  faite,   Plus  de  terreur, 

B  V 
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plus  d'inquiétude,  plus  de  guérifon  à 
efpérer  de  Sara, 

Sara  aborde  fon  père  avec  Tair  du 
bonheur,  &  le  Juif  le  falue  avec  le 
contentement  d'un  homme  qui  a  fait 
fon  devoir  ,  &  fidèlement  rempli  fa 
tâche. 

Le  fage,  au  défefpoir,  loin  de  hs 
gronder,  ne  leur  dit  pas  un  mot,  6c 
fon  vifage  refte  le  même. 

Mais  quand  il  tut  feuî ,  voilà  une 
belle  opération,  dit-il.  Que  faire  ce- 
pendant à  cela?  e'eft  un  malheur,  ou 
plutôt  ce  n'en  efl:  pas  un.  Les  con- 
noilTances  de  Sara  n'ont  été  avancées 
que  de  quelques  années  tout  au  plus. 
Je  devois  me  défier  de  la  curiofité  in- 
difcrète  de  fon  fexe.  Je  ne  l'ai  point 
fait ,  c'eft  ma  faute  ,  réparons- la. 

J'avois  quatre  éducations  à  faire  , 
ajouta -t- il;  quand  même  j'aurois 
échoué  dans  la  quatrième,  du  moins 
j'ai  réufïi  dans  les  trois  autres ,  &  en 
bien  peu  de  temps ,  j'ai  découvert 
un  Héros  dans  Lmjël  ;  une  Divinité 
propice  aux  malheureux  ,  dans  Fatmé; 
un  Sage  dans  mon  fils.  Allons  inftruire 
le  Calife  de  mes  heureufes  découvertes» 
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Il  arrive  à  la  Cour  du  Chef  des 
Abaflides,  lui  préfente  Tes  enfans,  & 
lui  dit  : 

ce  Seigneur  ,  tu  vois  que  je  ne  fuis 
pas  long  dans  mes  opérations.  Je 
connois  déjà  tes  deux  enfans.  Em- 
brafTe  un  Conquérant  futur ,  &  pro- 
digue tes  careiïes  à  la  bienfaifante 
Fatmé.  Glorieux  fang  de  Rafchid,  tu 
ne  connois  aucun  de  tes  Courtifans  , 
Peuple  Caméléon ,  &  finges  de  ta 
hautelTe.  Que  dis-je,  tu  t'ignores  toi- 
même.  Moi  5  j'ai  démêlé  les  caradèrcs 
tie  tes  enfans.  Voilà,  je  te  le  répète, 
un  Héros  &  une  Bienfaitrice  du  genre 
humain.  Si  je  mens  ,  que  le  fa c ré  cor- 
don foit  le  falaire  de  ma  perfidie  ou 
de  ma  méprife  «. 

Un  père  croit  auflî-tôt  le  bien  qu'on 
lui  dit  de  fes  enfans.  Le  Calife  eftau 
comble  de  la  joye.  II  remercie  Harif- 
chon  ,  &  lui  dit: 

ce  Que  la  rofée  du  Ciel  fertilife  tou- 
jours tes  guérets ,  &  que  Mahom  at- 
tire des  grcices  fur  tes  cheveux  blancs, 
jufqu'au  temps  où  TEtemel  daignera 
t'appeîler  au  jour  de  la  félicité.  Mais 
continue  de  me  guider  dans  Téduca- 

Bvj 


36      BIBLIOTHEQUE 

tion  de  mes  enfans.  Les  connoître  , 
eft  un  grand  point,  mais  ce  n*eft  pas 
tout;  il  faut  développer  l'heureux 
germe  que  tu  as  fu  découvrir  en 
eux  33. 

Harischon. 

Mets-les  à  côté  de  leurs  nécefîîtés  , 
lis  fe  développeront  tout  feuls.  Fais 
entendre  la  trompette  guerrière  à 
ton  fils  ;  montre  dts  malheureux  à  ta 
fine.  ^ 

Mais  écoute.  Calife  :  chaque  plante 
falutaire  a  fon  poifon  dans  fon  voifi- 
rage  :  chaque  vertu  a  fon  vice  à  Ces 
côtés.  Le  levain  de  rhéro'ifme  ,  qui 
eft  dans  ton  fils,  a  befoin  d'être  tem- 
péré ;  un  Héros  peut  fort  bien  devenir 
un  monftre.  La  bienfaifance  elle-même, 
que  le  Ciel  a  placée  dans  le  fein  de  ta 
fille  ,  peut  aller  trop  loin ,  &  dégé- 
nérer en  profuGon.  Donne  donc  un 
modérateur  àlfmaël  ;  trouve  à  Fatmé, 
un  guide  qui  lui  donne  Tefprit  d'ordre 
&  de  juftice. 

LE     CAtlï^E, 

Eh  !  de  quel  âge  me  confeîlles-tu 
de.  leur  choifir  ces  guides  t" 
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Harischon. 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  de  leur  âge. 

LE    Calife. 

Tu  ne  me  parles  point  de  tes  enfans» 
As-tu  démêlé  aufli  leurs  mœurs  ? 

Harischon. 

Hélas!  oui. 

LE   Calife. 

Hélas  I  que  veut  dire  cette  excla- 
mation de  triftefTe  ?  fortis  d'un  fi  ver- 
tueux père,  déshonoreroient-ils  une 
fource  fi  pure  ? 

Harischon. 

Mon  fils  fera  un  homme ,  ma  fille 
ne  fera  qu'une  femme. 

le    Calife. 

Que  veux-tu  dire? 

Harischon. 

Je  dis  que  mon  fils ,  déjà  frappé 
des  merveilles  de  la  nature,  les  médite 
en  filçnce,   de  qu'il  jette  les  fonde- 
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mens  d'une  douce  Philofophie  qui  le 
rendra  heureux.  Je  dis  que  ma  fille, 
déjà  curieufe,  inquiète,  étourdie ,  trop 
fenfible.  .  . .  Ne  m*en  demande  pas 
davantage  ;  &  même,  dans  ton  fujet, 
refpede  la  pudeur  d'un  père. . . .  Tu 
ris.  Seigneur!  ah!  tu  n*es  pas  géné- 
reux. 

LE    Calife. 

Ne  te  fâches  pas,  bon  Harifchon, 
Loin  d'infulter  à  ton  malheur,  je  vais 
le  convertir  en  bien.  Il  me  vient  une 
idée.  Tu  m'as  donné  des  confeils  fa- 
gQS ,  j'en  profiterai  pour  toi  comme 
pour  moi. 

Tu  dis  qu'il  faut  tempérer  l'ardeur 
guerrière  de  mon  fils.  Eh  !  quel  au- 
tre tempérament  que  celui  de  l'amour 
pouvons-nous  employer  pour  arrêter 
l'excès  de  fa  fougue  ?  tu  ajoutes  que  la 
bienfaifance  de  ma  fille  a  befoin  d'être 
éclairée! 

Par  le  grand  Alla,  tu  m'éclaires 
moi-même.  Mon  fils  époufera  ta  fille , 
^  ton  fils  aura  ma  Fatmé.  De  cette 
manière,  nous  unirons  la  guerre  à 
l'amour,  &  la  bienfaifance  à  la  philo 
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fophie.  Ton  fang  efl:  pur,  &  cligne 
d'être  mêlé  au  mien.  Reprends  donc 
mes  enfans ,  fur  lefquels  tu  as  mainte- 
nant des  droits  ,  &  retourne  à  ton 
château ,  pour  y  faire  le  bonheur  de 
ton  maître ,  celui  de  ta  familie,  celui 
de  rOrient. 

Harifchon  étoit  très-capable  d'éle- 
ver le  futur  héritier  d'un  grand  Empire. 
Ce  n'étoit  pas  un  de  ces  théoriciens 
vains  qui  puifent  dans  leur  imagina- 
tion feule,  toutes  leurs  connoiflances. 
Il  avoit  fait  la  guerre  dans  fes  jeunes 
ans,  &  repoufié,  fous  le  Califit  pré- 
cédent, les  Arabes,  fort  au-delà  de 
la  Mer  Rouge.  Chargé  même  de  plu- 
fieurs  négociations  importantes  avec 
les  Chefs  des  Mammélus,  il  avoit  par- 
faitement réuffi ,  au  gré  de  fes  maîtres. 
N'étant  plus  en  état  d'agir,  comme 
dans  fon  printemps ,  il  n'en  avoit  que 
plus  de  fageOe, 

La  propofition  du  Calife ,  &  les 
bontés  de  ce  Prince,  rallumèrent  fon 
zèle.  Il  regarda  les  quatre  enfans  , 
comme  les  fiens,  k  fe  difpofa  à  ré- 
pondre dignement  à  la  grande  attente 
de  fon   maître. 
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Mais  ici  ,  commence  un  nouvel 
ordre  de  chofes.  Ce  n*eft  plus  des  en- 
fans  qu'il  a  à  diriger  ,  ce  font  des  jeunes 
gens  dans  la  zone  torride  des  padîons, 

ILfe  garde  bien  de  leur  dire  qu'ils 
font  mutuellement  deftinés  les  uns 
aux  autres.  Il  veut  faire  naître  Tamour 
dans  leurs  cœurs  ;  il  leur  fufcitera 
enfuite  des  obftacles  ;  il  augmentera 
leurs  defirs,  par  la  rcfîftance;  il  les 
trompera,  pour  les  rendre  heureux. 

Ifmaël  devint  le  principal  objet  de 
fes  foins.  Voici  le  difcours  qu'il  lui 
tint  dans  la  première  converfation. 
«  Mon  fils ,  vous  aimez  la  guerre  ; 
c'eft  une  inclination  digne  d'un  grand 
Prince.  Mais  pour  être  un  guerrier 
célèbre,  il  faut  fe  donner  de  la  peine, 
il  faut  apprendre.  Tout  s'achète  dans 
le  monde.  Voulez-vous  reiïembler  à 
Alexandre,  à  Céfar,  à  Rafchid?  imi- 
tez d'abord  vos  modèles.  Avant  d'en- 
trer dans  la  carrière,  le  premier  pafïà 
plufieurs  années  às'inllruire  dans  toutes 
hs  connoiflances  utiles,  fous  le  plus 
grand  Philofophe  de  la  Grèce.  Le  fé- 
cond, avant  d'être  guerrier,  s*appli- 
qua  avec  tant  de  zèle ,  à  l'éloquence , 
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qu'il  balança  la  gloire  de  Cicéron. 
Pour  îe  troilième ,  dont  vous  avez  le 
bonheur  de  defcendre,  fon  nom  re- 
tentit encore  dans  nos  climats  y  & 
toutes  les  bouches  répètent  fes  ades 
d'humanité  Se  de  fàgtiÏQ,  autant  que 
les  détails  de  Ces  conquêtes. 

Vous  êtes  dur,  mon  fils  ,  vous  êîQs 
perfonneî.  Corrigez  ces  défauts,  qui 
vous  rendroient  malheureux.  » 

Sara  reprit  :  non ,  mon  père,  Ifmaël 
n'eft  point  dur ,  il  n'eft  point  perfon- 
neî :  je  le  fais  bien ,  je  le  vois  tous  les 
jours. 

Harifchon  interrompit  :  il  ne  Teft 
point  pour  vous  ;  mais  il  Teft  pour  les 
autres,  il  Tefl:  pour  moi.  Vous,  qui 
prenez  fa  défenfe,  infpirez  lui,  pour 
tout  le  monde  également,  l'indulgence 
&  la  douceur,  La  douceur,  ma  fille, 
eft  l'apanage  de  votre  fexe;  on  ne  fçau- 
roit  être  heureux  fans  elle;  elle  fait 
circuler  dans  notre  fang,  un  baume 
préférable  à  celui  de  l'Arabie;  &  la 
dureté  ,  défaut  fi  oppofé  à  la  douceur,. 
y  jette  une  âcreté  qui  trouble  le  repos, 
&  prépare  la  haine. 

Ifmacl  fut  bien  enchanté ,  bien  re^ 
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connoiflknt  de  ce  que  Taimable  Sara 
avoit  dit  en  fa  faveur.  Il  ne  fçavoit 
pas  pourquoi,  ni  comment  fa  compa-  J 
gnie  lui  plaifoit  plus  que  celle  de  tout  f 
autre.  Sans  le  vouloir,  fansyfonger, 
il  la  cherchoit;  avoit  un  battement  de 
cœur  quand  il  la  voyoit  ;  étoit  fou- 
cieux  y  éloigné  d'elle. 

Ce  qu*il  fentoit,  au  refte  ,  pour 
Sara ,  Sara  le  fentoit  au(ïî  pour  lui. 
Dans  la  galerie,  au  lieu  de  voir  Apol- 
lon ,  Bacchus,  tous  les  Dieux,  tous 
hs  Héros  amoureux,  c*étoit  toujours 
Ifmaël  qu'elle  voyoit.  Là,  il  étoit  à  (es 
pieds ,  &  elle  étoit  Coronis,  Ici  il  lui 
baifoit  la  main  ^  elle  étoit  Cypris ,  ca- 
reffant  Adonis.  Plus  loin  ,  elle  étoit 
Cypris  encore,  Ôc  ce  n'étoit  pas  le 
Dieu  de  la  guerre ,  mais  celui  qui  brû- 
loit  d*en  parcourir  la  carrière ,  c*étoit 
Ifmaël  encore,  bien  plus  beau,  bien 
plus  tendre,  bien  plus  digne  de  fon 
amour ,  que  le  Dieu  de  la  guerre. 

Ah!  combien  ces  tableaux,  com- 
bien Ifmaël  faifoient  déjà  palpiter  fon 
cœur.' 

Fadices  habitans  de  Paris  ,  de 
Londres ,   5t  des  grandes  villes  mo- 


DES   ROMANS.        45 

dernes  ;  vous  ,  qui  avez  des  têtes  fî 
ardentes  &  des  cœurs  fi  froids,  vous, 
qui  parlant  éternellement  de  paiîions , 
ignorez  ces  grands  mouvemens  que 
donne  la  feule  nature;  vous,  enfin, 
qui  n'aimez  que  par  défceuvrement , 
par  art  &  par  habitude ,  vous  ne  con- 
cevez pas  tout  ce  que  fentoient  nos 
deux  premiers  enfins  ,  Timpétueux 
Ifmaël  &  la  fenfible  Sara. 

Leurs  cœurs,  tout  novices  encore, 
étoient  devenus  deux  volcans.  Harif- 
chon  comprit  parfaitement  que  s*il  les 
iaiffoit  enfemble ,  il  n'y  avoit  ni  Ca- 
life, ni  Mahom ,  ni  vertu  ,  ni  digue 
capable  de  les  arrêter.  Il  vit  que  le 
jeune  Emir  alloit  infailliblement  triora* 
pher  de  fa  fille. 

Il  tâcha  de  prévenir  ce  malheur  iné-- 
vitable;  ayant  trouvé  ce  couple  îh- 
quîet ,  troublé  ,  enchanté  ,  il  leur 
dit  ; 

«c  Mes  enfans,  le  Souverain  mo- 
teur du  monde ,  &  de  ces  globes  de 
feu  qui  roulent  fur  nos  têtes  y  cet  Ar- 
bitre fuprcme  ,  dont  le  grand  Mahom 
n'étoit  que  le  Prophète ,  a  répandu 
également  le  bien  &  le  mal  fur  la  terre. 
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»        I    I  ■  ■  ■ 

Il  fait  croître  la  plante  falutaire  à  côté 
delà  ciguë;  il  nous  donne  rameur  & 
la  haine. 

Sara,  il  a  mis  le  fentiment  de  Vhu" 
manité  dans  ton  ame;  il  a  mis  dans  la 
tienne,  Ifmael,  le  démon  de  la  guerre 
&  des  batailles.  Vous  vous  aimez  pour- 
tant Tun  &  l'autre.  Ma  fille^  tu  re- 
nonces à  rhumanité  !  tu  abandonnes 
le  carnage,  mon  fils!  tous  deux  vous 
chérifîèz  votre  contraire.  Sara,  douce 
&  tendre ,  plaît  aii  deftrudeur  Ifmaël. 
Ifmaël  qui  n*aime  qu  à  répandre  le  fang 
des  hommes,  eft  charmé  delà  pacifique 
Sara. 

Voilà  donc  un  échange  1  ma  fille, 
prends  bien  garde  d'y  perdre.  Tu  donnes 
plus  que  tu  ne  recevras  :  fois  donc  peu 
prodigue  de  tes  faveurs. 

Toi ,  Ifmaël ,  fi  tu  veux  les  goûter, 
ces  faveurs  divines ,  attends  que  vSara 
t'ait  rendu  meilleur  que  tu  n'es. 

La  femme  dont  l'homme  efpère  la 
célefte  ambroifie,  doit  la  lui  faire  ache- 
ter, pour  le  bien  de  l'un  &  de  l'autre. 

L'enfant  eft  un  imprudent,  qui  fe 
hâte  de  cueillir  le  fruit  verd. 

NourrifTez-vous  bien  d'abord  de  vos 
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defirs  :  ils  font  mille  fois  au-defTus  de 
la  jouiflance. 

Sara ,  fi  tu  accordes  la  moindre  fa- 
veur à  Ifmaël ,  avant  que  fon  fentiment 
pour  toi  foit  bien  mûr,  il  te  rejettera 
comme  tu  rejettes  aujourd'hui  la  cor- 
nouille  acide  que  tu  avois  tant  defirée 
hier. 

Ifmaëî  5  fi  tu  ne  refpeâ:es  pas ,  fi  tu 
ne  me  promets  point ,  par  le  grand 
Alla,  de  refpeder  la  vertu  de  Sara, 
jufqu'à  ce  que  ma  bouche  te  dife, 
prends-la ,  elle  ejl  a  toi  ;  je  te  jure , 
moi,  par  ce  même  Alla,  que  tu  ne  la 
verras  plus.  » 

Tu  me  la  donneras  donc ,  mon  père , 
s*ccrie  Ifmaëî,  tranfporté  d'aife. 

Oui,  dit  Harifchon,  je  te  la  pro- 
mets ,  fi  tu  la  mérites.  Or,  pour  la  mé- 
riter, écoute  ce  qu'il  faut  quetufaiïes, 
&  que  tu  obferves  religieufement.  Sara 
s'eft  donné  la  peine  de  s'inRruire,  6ç 
tu  ne  fais  rien.  C'efi:  elle  qui  eft  mainte- 
nant ton  maître.  Ma  fille,  inllruis  If- 
maël ;  &  toi,  Ifmaël ,  fois  bien  docile- 
à  fes  leçons.  Mais  ayez  foin ,  fur-tout, 
l'un  &  l'autre Vous  m'entendez. 

Sara  rougit,  &  Ifmaël  fut  enchanté. 
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Il  fallut  procéder  à  cette  éducation 
étonnante.  La  belle  inftitutrice  n'eut 
pas  à  fe  plaindre  du  défaut  d*afliduité 
dans  fon  difciple  ;  au  contraire  ,  elle  en 
étoit  prefque  importunée ,  elle  feignoit 
du  moins  de  l'être. 

Depuis  ce  moment ,  Harifchon  leur 
donna  la  liberté  pleine  &  entière  de  fe 
trouver   enfemble,    &    Ifmaël    ufoit 
parfaitement    de    cette  liberté.    Dès 
Taube  du  jour,  il  étoit  fous  les  fenêtres 
de  Sara  ,  l'appelant  tout  doucement. 
Elle  venoit,  ils  alloient  fous  une  allée 
de  palmiers ,  ils  entroient  enfuite ,  fans 
y  fonger,  dans  les  détours  d*un  bocage 
de  myrtes.  Ce  n'étoit  pas  leur  faute  , 
s'ils  ne s'occupoient  pas,  tout  le  temps, 
de  la  tâche  qu'on  leur  avoit  impofée  ; 
mais  auprès  d'Ifmaël,  Sara  ne  içavoit 
plus  rien;  auprès  de  Sara,  Ifmaël  per- 
doit  la  piémoire.  L*un  foupiroit ,  Tautre 
baifToit  les  yeux.  Il  étoit  fouvent  midi , 
que  la  leçon  prefcrite  n'étoit  pas  en- 
core commencée.  On  revenoit dîner, 
bien  en  peine  comment  on  répondroît 
à  Harifchon ,  s'il  s'avi(bit  de  queftion- 
ner.  Car  d'un  côté  on  ne  fçavoit  pas 
mentir,  quoiqu'on   fuivît  les  éten- 
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darts  du  plus  menteur  des  Dieux;  & 
de  l'autre  côté,  on  n'auroit  ofé  faire 
Taveu  qu'on  avoit  perdu  la  matinée. 

En  vérité,  on  eft  fort  embarrafTé 
en  pareille  fîtuation. 

Ifmaël  defiroit  de  tout  fon  cœur 
de  répondre  à  la  confiance  du  vieillard. 
Il  fît  même  des  efforts  de  fagelTe,  dont 
fort  peu  de  nos  Leâeurs  (croient  ca- 
pables. Sara  combattit  cent  fois  plus 
bravement,  que  la  plupart  de  nos 
Lectrices.  Donnons-en  quelques  preu- 
ves, afin  qu'on  ne  nous  accufe  pas  de 
hafarder  dos  jugemens  trop  avanta- 
geux. 

Un  jour  qu'Ifmaël ,  éperdu  d'a- 
mour &  de  defirs,  vit  Sara  fortir  d'un 
petit  ruiffeau ,  où  elle  venoit  de  fe  bai- 
gner, plus  touchante  que  Gypris  for- 
çant de  la  mer ,  il  s'approcha ,  à  la 
vérité,  d'elle,  parce  qu'il  ne  put  s'en 
empêcher;  mais  quoique  Sara  n'eût 
pas  elle-même  la  force  de  le  renvoyer, 
il  fe  contenta  de  lui  baifer  la  main,  & 
réfifta. 

Une  autre  fois,  Sara  endormie  fur 
le  gazon,  dans  un  défordre  capable 
d'enflammer  un  Bonze,  fut  apperçue 
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par  Ifmaël.  En  approchant,  il  fentit 
qu'il  manqueroit  indubitablement  de 
foi  à  Hàrifchon ,  il  fe  retira  donc,, 
&  réfifta  encore. 

Si  vous  croyez  ,  Ledeur ,  qu'on 
peut  réufter  toujours  au  plus  impé- 
rieux de  tous  les  penchans,  fur-tout 
quand  il  eft  partagé,  vous  ne  con- 
noilTez  guères  ce  penchant.  L'hommô 
eft  foible.  O  Ifmaël  ,  qu'allez- vous 
faire?  Fuyez,  fuyez  encore,  n*abu- 
fez  point  de  Tabandon  avec  lequel  l'im- 
prudente Sara  fe  livre  à  vous,  au 
déclin  du  jour,  fous  ce  palmier  per- 
fide. On  vous  obferve  ,  téméraire 
&  trop  entreprenant  Ifmaël,  Hàrif- 
chon vous  voit,  il  vous  a  vu. 

Allons,  dit  le  vieillard  ,  voilà  qui 
eft  fait.  OjeunelTe,  nature,  amour, 
comme  la  raifon  eft  foible  auprès  de 
vous  ! 

Il  écrit  au  Calife,  ce  Seigneur,  tu 
peux  maintenant  rappeler  ton  fils. 
Le  mariage  eft  fait ,  &  la  cérémonie 
dont  tu  l'accompagneras,  fera  tardive. 
Rappelle  ton  fils  ,  te  dis-je.  C'eft  un 
homme  maintenant ,  &  ma  fille  eft 
abfolument  fa  femme.  33 

Le 
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Le  Calife  qui  avoit  déjà  projette 
ce  mariage,  fut  enchanté ,  &  ne  put 
s*empécher  de  rire.  Il  rappela  Ton  fils 
&  Ta  belle-fille  ,  qui  continuèrent  de 
s'aimer.  Notre  Ifmaël  fut,  depuis,  le 
Calife  Ozmen  ,  qui  régna  trente-cinq 
ans  ,  &  mourut  en  Sdj,  Ce  Prince  eft 
le  feul  de  fa  dynaftie  ,  qui  n'ait  jamais 
eu  de  Serrail;  fa  chère  Sara  lui  fuffit 
pour  remplir  fon  cœur ,  &  pour  le 
rendre  heureux. 

Harifehon   écrivit  encore   au  père 
d'Ifmaël.cc  Je  t'ai  donné  ma  fille  pour 
ton    fils  ,    donne-moi   maintenant    la 
tienne  pour  le  mien ,  tu  me  l'as  pro- 
mife.   Par    cet    échange  ,    que   mon 
Souverain  daigne  faire  avec  fon   fu- 
jet,  je  te  rendrai  en  alFedion  ce  que 
tu  m*auras  donné  en  honneur.  Calife, 
l'amour  que  j'ai  pour  toi,  vaut  mieux 
que  toutes  tes  diilindions-,  vaines  chi- 
mères par  lefquelles  les    grands   en- 
chaînent les    petits  ,    toujours    afTez 
fots  pour  s'en  laifTer  éblouir.  Ta  Fatmé, 
fîTit-elle  née  du  fang  le  plus  abjedj  ed 
plus  noble   qu'Ottoman ,   par    l'ame. 
Avec  la  vertu  que  le  ciel  a  mife  en 
elle,  Fatmé  efi:   ta   fille,  comme  la 
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nnenne.  Ceft  en  elle  un  nouveau  mé- 
rite a  mes  yeux,  parce  que  je  t'aime, 
non  parce  que  tu  es  le  plus  grand  Prince 
de  rOrient.  Je  te  réponus  qu'elle  (era 
heureufe.  iMon  Ally  tftdéjà  un  homme 
cic  l^en  ,  autant  qu'il  «.fi avide  de  con- 
noiiu'nces  &  de  (agelie.  Nous  avons 
ccià  marié  la  guerre  avec  Tan  our  ; 
marions  encore  ,  avec  cette  iagtHe  de 
rnon  iiîs  Aîly,  la  tendre  humanité 
dd  ta  fi  le  Faimé.  Y  coniens-tu,  Ca- 
l-ife.  » 

ce  Oui  ,  j*y  confens  ,  lui  répond  le 
Cdiifc.  Vive  Alla  tk  fon  Prophète; 
on  ne  le  méi aille  pas,  quand  on  épou(e 
1j  vertu.  55 

i.'i^Û  ainfi  que  finit  cette  fidion 
Onentdle.  Nous  fon  mes  bien  fâchés 
c'  I  avoir  (upprlmé  les  détai  s.  Ils 
J :.  t  r^téitflai.s,  comme  tous  ceux 
<  ce  pdys  Ô^  du  tep-ips  où  ils  furent 
^  nts.  O.  y  rencontre  des  traits  de  hm- 
'i  limité,  ces  tableaux  de  la  vie  pr.Oo- 
iule,  des  peintures  énergiques  &  naïves 
ue  f  Ji  t;  s  les  aifcdions  ûe  Taure  ,  qui 
ncL'S  ,  i  roiert  tait  délirer  c'en  ap- 
prc  '  u  uO  moins  une  partie  à  nos 
Lecteurs.  Mais  ii  àuï^u  laiiu  iairc  ua 
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choix.  &  c*étoit  l'embarras  des  ri- 
cheffes  ;  c*étoir  encore  la  crainte  que 
ce  qm  nous  avoit  plu  dans  Poriginaî, 
n*€Ût  pas  le  même  charme  aux  yeux 
de  nos  Lfâ:eurs  ;  &'  nous  nous  fommes 
déterminés  par  cette  raifon  ,  à  finir 
ici  notre  extrait. 

Nous  rendrons  bientôt  compte  d'un  autre 
Roman  Oriental  ,  intiîulJ  ;  Us  charmantes 
Leçons  de  la  fageJJ'c, 
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ROMANS  HISTORIQUES. 


0  u 

LES      PREMIER'ES      AmOURS 

d'É  LI  Z  A  B  E  T  H, 

Reine     d' Angleterre, 

Paris  ,  chei  B  K  U  N  E  T  ,  I^py. 
Par  M.  LE  Noble  ,  im  Volume  in- 12* 

iVâ  alg^re'  le  défaut  de  confîitution  , 
attribué  à  la  Reine  Elizabeth  ,  le  Nobîe  ne 
lui  en  a  pas  moins  foupçonné  des  intrigues 
amoureufes  dans  l'Ouvrage  que  nous  an- 
nonçons. C'eil  la  meilleure  produclion  de 
ce  Magiftrat  cclèbre  ,  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention  ,  fur  -  tout  dans  la~note  préli- 
minaire de  notre  Extrait  dg  la  Conjuration 
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d^s  Paj^-^i  ^  à  laquelle  nous  renvoyons  nos 
Ledeurs.  L'Abbé  Lenglet ,  qui  qualifie 
fort  peu  les  Romans  donc  il  a  donné  la 
nomenclature  ,  convient  lui-même  du  mé- 
rite de  celnî-ci.  «  Cette  î-î^iftoriette  ,  dit- il, 
»  dont  le  fonds  efl  véritable  ,  eO:  écrite 
»  d'une  manière  plus  intérefTante  &  plus  cor- 
»  re<9:e  que  les  autres  du  même  Auteur  jî. 
C'edce  que  penfoitaulfi  le  Noble,  puifqu'il 
a  fait  graver  Ton  Portrait  ,  couronné  de  lau- 
riers ,  au  frontifpice  du  Livre  ,  avec  ce  àyÇ- 
tique  latin  X  «  Dûm  lepidè  ridendo  fapis  ,  li- 
»  berrime  Cenfor  ,  latrantes  ride  ,  te  tua 
»  fama  manet. 

Tandis  que  vous  faites  rire  avec  tant  de 
goût  &  d'Z  liberté  ^  rie\  aujjl  des  Cenfeurs  qui 
aboyait  contre  vous  :  votre  renommée  eft  en 
sûreté, 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Les  édauxliïsmens  que  nous  avons 
donnés  ailleurs  fur  la  perfonne  de 
Henri  VIII,  père  d^EIIzabeth ,  nous 
difpenAîront  de  répeter  tout  ce  que 

C  ii  j 
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le  Noble  dit  au  commencement  de 
fon  Ouvrage,  fur  les  étranges  égare- 
mens  de  ce  Monarque,  Nous  ajoute- 
rons feulement  qu'il  eut  lix  femmes, 
qu'il  en  répudia  deux;  qu'il  e.n  fit 
mourir  dt;ux  autres  fur  l'échafiut  ; 
qu*il  voulut  que  la  cinquième  pérît 
dans  l'opération  cruelle  d*un  accouche^ 
jme-t  t  funefle;  enfin,  que  la  dernière, 
qui  lui  (urvécut,  le  deshooora  auflî- 
tôt  après  ù  mort ,  par  un  mariage  in- 
décent &  fi  précipité,  qu'elle  ne  put 
attendre  un  mois  pour  fatisfaire  [on 
amoureufe  impatience. 

Henri  avoit  réglé,  par  fon  tefta- 
irient,  l'ordre  de  fuccefTion  entre  (qs 
trois  enfans.  Edouard,  né  d'Anne  Sey- 
mour,  &  âgé  feulement  de  dix  ans, 
devoit  régner  d'abord  :  Marie,  qu'it 
X  avoit  eue  de  Catherine  d*Arragon, 
&  qui  étoit  dans  fa  trentième  année  ^ 
venoit  enfuite.  Elizabeth ,  qui  avoit 
à  peine  treize  ans,  étoit  appelée  ea 
dernier    lieU. 

Le  règne  d'Edouard  fut  court, 
malheureiix  &  fanglant.  Son  Confeil 
acheva  de  détruire  TEglife  Romaine 
en    Angleterre  ,    en  y   abolifTan^t  la 
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Meiïe ,  dont  on  avoit  encore  retenu 
une  ombre  fous  Henri  VIIÎ.  Pendant 
les  cinq  ou  fîx  an rées  que  rhs^r.d  ce 
jeune  Prince  imbe'cille  &  féroce,  le 
plus  beau  (ang  de  l'Angleterre  couU 
fur  les  échafduts  ,  &  la  Tour  de 
Londres  regorgea  des  plus  illuftres 
prifonniers  d'Etat,  Parmi  ces  malheu- 
reufes  victimes  du  defpotirme,  dont 
]qs  Anglois  qui  fe  croyent  i\  libres, 
reiïentirent  les  coups  bien  vlus  fré- 
quemnxent  &  plus  cruellement  que 
nous,  on  regretta  fur-tout  le  Comte 
de  Sterny.  Son  fi!s,  Lord  Courte- 
nay ,  Comte  de  Dévonshire,  héros 
de  notre  Roman,  fut  jeté  en  prifon 
lui-mcme,  après  la  mort  funelle  de 
fon  père. 

Mais  ce  jeune  homme  ,  qui  n'avoit 
que  vingt  ans,  de  qui  joignoit  à  la 
plus  fuperbe  figure,  une  fagelle  précoce 
avec  beaucoup  d'efprit  &  de  moyens  , 
trouva  un  protedeur  dans  l'ennemi 
de  fon  père ,  dans  ce  fameux  Duc 
de  Northumberîand,  auteur  de  tous 
les  fupplices  du  règne  d'Edouard. 
L'ambitieux  Northumberîand  voyant 
que  la  vie  du  jeune   Roi  ne   feroit 
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point  longue,  &  qu*il  n*auroit  fûre- 
ment  point  d'enfans ,  avoit  conçu 
le  projet  d^exclure  de  la  Couronne 
lesceux  PrincefTes, Marie  &Elizabeth. 
Trop  vieux  pour  régner  lui-même  , 
il  avoit  difpofé  du  trône  pour  Ton 
fils  aîné,  en  lui  faifant  époufer  une 
nièce  du  feu  Roi,  Mais,  non  content 
de  cette  précaution,  il  cherchoit  en- 
core un  homme  qu*il  pût  appeler 
enfuite  à  la  Couronne  en  lui  donnant 
fa  nièce  Anne  Dudley,  qu'il  aimoit 
beaucoup.  En  choififTant  le  jeune 
Courtenay,  fils  d'un  décapité  &  lan- 
guiiïant  encore  à  la  Tour  de  Londres, 
il  fe  perfuada  que  ce  grand  bienfait 
lui  feroit,  non  feulement  oublier  la 
mort  de  fon  père ,  mais  lui  infpireroit 
de  plus  une  reconnoiflance  éternelle: 
il  fe  flatta  que,  par  ce  moyen  ,  il  rè- 
gneroit  toujours  fous  le  nom  de  fon 
^Is  ou  de  Tépoux  de  fa  nièce. 

Il  en  fait  la  propofition  à  Courte- 
nay, qui  en  eft  fecrètement  indigné. 
Mais  il  diffimule  Thorreur  dont  il 
eft  faifj,  tant  pour  recouvrer  fa  li- 
berté, que  pour  fervir  les  PrincefTes. 
Il  fort  de  la  Tour,  à  condition  que 
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ce  fera  d'abord  pour  épier  toutes  les 
démarches  dQS  deux  fœurs.  Elles  vi- 
voient ,  féparées ,  &  peu  amies  -,  Eliza- 
beth,à  Londres,  Se  Marie,  à  Gren>27'ich. 
La  haine  de  leurs  mères,  cette  haine 
qui  règne  avec  tant  de  vio!e«ce  entre 
la  femme  légitime  &  la  maîtreffe,  avoit 
été  tfarifmife  aux  enfans.  Marie  , 
d'ailleurs,  fière  de rorgaeil  de  fa  naif» 
fance,  portant  dans  Tame  toute  la 
hauteur  de  la  maifon  d'Arragon  , 
dont  elle  étoitifTue,  &  couline-ger- 
raaine  de  Charles-Quint,  le  plus  grand 
Potentat  qui  eût  paru  dans  le  monde 
depuis  plufieurs  iîècles,  rougiiïbit  de 
s'entendre  appeler  la  fœur  d'une  fimpîe 
demoifelle,  fortie  de  Chevaliers  Ban- 
nerets.  De  foncôté,  Elizabeth  ,  quoi- 
que bien  jeune ,  fentoit  que  fon  mé- 
rite perfonnel  compenfoit  abondam- 
ment ce  qui  lui  manquoit  du  côté  de 
la  nai (Tance,  &  que  fa  beauté  l'égale- 
roit  infailliblement  à  fon  orgueilleufe 
fceur. 

Ce  fut  par  Marie ,  que  Courtenay 
eut  ordre  de  commencer  fon  odieux 
perfonnage.  Mais  au  lieu  de  trahir 
cette  Princefle,  &  d'éclairer  fes  dé- 

Cv 
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marches^  pour  ftjciliter  de  nouveaux 
attentats  à  l'alfa (ïin  de  ion  iriTe ,  il 
lui  fît  part  de  la  commiliion  qui  lui 
avoir  été  donnée ,  &  fuppiia  la  Prin- 
cefle  d'agréer  fes  fervices»  Elle  fut 
touchée  de  cette  générofité  ;  & , 
ayant  entretenu  pendant  quelque 
temps,  Courtenay  ,  elle  lui  trouva 
tant  de  i'àg^iÏQ,  de  loyauté  &  d'agré- 
mens  ,  que  ,  nwlgré  fa  hauteur  y  elle 
ne  put  fe  défendre  d'un  fentiment 
plus  fort  que  celui  de  reftime  &  de 
la  reconnoiffance.  Mais  elle  fut  loin 
de  faire  la  même  imprefîion  fur  le 
généreux  Lord  :  cette  Princeiïè,  en 
effet,  avoit  été  trop  peu  favorifée  des 
dons  de  la  nature.  Sa  taille  étolt  mé- 
diocre 5  fon  teint  brun,  fes  traits 
peu  délicats ,  fon  air  commun  ;  & 
le  mépris  qu'elle  avoit  pour  la  parure, 
en  ne  cachant  pas  fès  défauts ,  fem- 
bîolt  les  augmenter  encore. 

Quelle  différence  entre  elle  &  fa 
jeune  fœur!  Elizabeih  avoit  la  taille 
haute,  fine  &  droite,  les  cheveux 
blonds  ,  le  front  ouvert  &  radieux  , 
les  yeux  noirs  &  très- vifs,  un  teint 
éclatant»  la  bouche  wa  peu  grande^ 
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mais  des  dents  fuperbes  ,  peu  de 
gorge,  mais  un  bras  charmant  ,  la 
démarche  d'une  Reine,  le  regard  fin  , 
le  rire  agréable ,  beaucoup  de  gaieté 
&  d'efprit.  Elle  parloit  jufquà  fept 
langues  avec  la  même  facilité;  &  les 
fciences  lui  étoient  généralement 
auiïi  familières.  Du  refte  ,  fourbe , 
cruelle,  vindicative,  ingrate,  fans  foi, 
perfonnelle;  &  mefurant  tout,  jufqua 
Tamour,  fur  fon  feul  intérêt.  Mais 
c'efl:  ce  que  ne  vit  pas,  &  ne  foup- 
çonna  pas  même  le  jeune  Courtenay, 
Auffi,  quand  après  avoir  in  dru  i*^  la 
Princefle  Marie,  des  fmiftres  projets 
de  Northumberland ,  fur  elle  ,  il 
alla  chez  Eîizabeth ,  pour  lui  rendre 
le  même  fervice;  fa  beauté  le  frappa 
d'abord  au  point  qu'il  eut  befoin  de 
fe  rappeler  tout  le  refped  qu'il  devoît 
à  la  fœur  de  fon  Roi,  pour  ne  pas 
lui  faire  un  aveu  téméraire.  Ce  pre- 
mier mouvement  augmenta  bien  en- 
core ,  lorfqu'après  deux  heures  de 
converfation  avec  elle  ,  il  connut 
qu'elle  avoit  bien  plus  de  lumières 
&  de  grâces  dans  fefprit  que  d'agré- 
mens  &  de  fédudion  dans  la  figure, 
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"  Maïs  cette  première  impreffian 
céda  d*abord  la  place  au  zèle  ,  & 
'Courtenay,  avant  de  s*occuper  de 
lui,  ne  penfa  qu*à  fervir  les  deux 
Princeffes.  Ce  fut  lui  qui  les  porta 
à  facrifier  leurs  jaloufies  mutuelles 
à  leurs  intérêts.  Après  avoir  aînfi 
cimenté  leur  réconciliation  ,  il  leur 
fît  des  créatures  réfolues  de  les  dé- 
fendre envers  &  contre  tous.  Cette 
opération  heureufement  ternfiinée , 
une  paffion  forte,  impérieufe  &  pro- 
fonde ,  telle  qu*on  en  trouve  encore 
en  Angleterre,  vint  remplir  fo-n  ame. 
En  vain  la  prudence  qu*il  avoit  «n 
toute  autre  chofe,  lui  défendit  de 
déclarer  ce  qu'il  fentoit.  Que  peut 
îa  prudence  fur  Tamoùr,  même  dans 
la  tête  la  plus  fage  f 

Cependant  ce  qu'il  fentoit  pour 
Eîizabeth,  Marie  le  fentoit  pour  lui. 
Cette  PrincefTe  étoit  bien  plus  em- 
barraffée  encore  que  Courtenay.  Du 
moins  il  pouvoit  parler.  Mais  une 
Princefled'Arragon  feroit  morte  mille 
fois  des  peines  attachées  au  filence, 
avant  d'ofer  convenir  qu*elle  aimoit, 
loin  d'cfer  en  faire  l'aveu  la  première» 
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Mais  ce  grand  fentiment  rend  ingé- 
nieux; ne  pouvant  arracher  de  Ion 
ame  le  trait  vainqueur,  Marie  veut  fe 
déguifer.  Elle  couvre  la  flamme  qui  la 
dévore,  du  féduifant  prétexte  de  la  re- 
connoiifance.  Frivole  efpoir  !  L'infor- 
tunée Marie  ne  fait  pas  que  fa  fceur  efl: 
fa  rivale;  &  nos  Leàeurs, eux-mêmes, 
ignorent  qu*Eîizabcth  n'a  pas  vu  im- 
punément le  beau  Courtenay» 

Ce  généreux  défenfeur  des  Prin- 
cefles  (e  conduifoit  pendant  ce  temps- 
là  avec  tant  d'adreife,  que  Northum- 
berland  ,  tout  grand  politique  qu*il 
étoit,  ne  s'apperçut  point  qu'on  le 
jouoit.  Il  comptoiî  abfolument  fur 
Courtenay  ;  il  preffoit  même  fon  ma- 
riage avec  la  jeune  Dudley,  fa  nièce. 
C'étoit  déjà  une  nouvelle  publique. 
Cette  nouvelle  parvint  aux  oreilles 
d'EIizabeth  ,  &  la  jaloufie  donna  une 
nouvelle  adivité  à  l'amour.  Cette 
PrincelTe  étoit  cependant  trop  pru- 
dente pour  faire  connoître  toute  fa 
foiblefféà  fon  aimable  vainqueur.  Mais 
dans  cette  pofition  délicate  ,  il  y  a  dès 
moyens;  on  peut  fonder  avec  adreffe 
le  cœur  que  Ton  veut  enflammer,  Ceft 
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à  quoi  fe  détermina  Elizabeth.  Elle 
écrivit  donc  à  .Courtenay.  «  Miîord  , 
33  j'ai  peine  à  croire  ce  qu'on  publie 
»3  de  votre  alliance  avec  le  Duc  de 
3:>  Northumberland  notre  ennemi  , 
33  après  les  proteftations  de  fervice 
33  &  de;zèle  que  vous  nous  avez  faites. 
33  Je  vous  félicite  cependant  du  bon- 
33  heur  que  vous  avez  d'époufer  la 
33  plus  belle  perfonne  de  l'Angleterre: 
33  mais  j'efpère  que  vous  concilierez 
33  toujours  l'amitié  que  vous  nous  avez 
33  promife  avec  votre  nouvel  amour  , 
33  &  qu'en  devenant  le  gendre  de  notre 
33  ennemi,  vous  ne  deviendrez  pas 
33  notre  perfécuteûr.  3? 

Courtenay  reçut  myftérieufement 
cette  lettre ,  le  lendemain  d'un  jour 
où  Northumberland  lui  avoit  donné 
une  fête  qui  ne  devoit  précéder  que 
de  bien  peu  le  mariage  qu'il  croyoit 
arrêté.  Après  l'avoir  lue  ,  il  fe  repro- 
cha l'inquiétude  &  la  crainte  d'Eliza- 
beth,  &  lui  répondit  auiîi-tôt  :  «  Ma- 
33  dame ,  je  croyois  que  le  grand  fe- 
33^,cret  que  je  me  fuis  fait  un'devoir 
33  de  vous  révéler,  au  fujet  du  def- 
33  fein  criminel  de  l'indigne  Northum- 
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w  berland ,  fur  vous ,  vous  devoit 
35  être  un  garant  affez  infaillible  de 
o>  mon  attachement  éternel  à  votre 
33  fervice.  Si  le  refpedè  n'enfermoit 
>3  dans  mon  cœur  un  fecret  bien  plus 
>3  important  encore,  vous  auriez,  Ma- 
>3  d^me,  une  bien  autre  preuve  de  mon 
33  inviolable  fidélité  pour  vous.  Mais 
33  ce  qu'il  m*efl:  permis  de  vous  dire, 
33  c'eft  que  je  ne  fuiyrai  jamais  d'autres 
3î  îoix  que  les  vôtres,  &  que  mon 
33  mariage  avec  la  jeune  Dudley  ne 
»   fe   fera  point  33. 

Elizabetli  reconnut  dans  cette  ré- 
ponfe  tous  les  traits  d'un  amour  fort 
&  profond  qui  cherche  à  fe  produire. 
Elle  en  fut  doublement  charmée,  par 
le  defir  impérieux  qu'elle  en  avoit, 
&  encore  parce  que  ce  n'étoit  pas  elle 
qui  avoit  été  cenfée  parler  la  première. 
Elle  s'applaudit  de  ce  qu'elle  avoit  fi 
prudemment  fait  tomber  fa  crainte 
fur  l'alliance  de  Courtenay  avec  Nor- 
tbumberland ,  &  non  fur  un  fenti- 
ment  bien  ^  différent.  De  cette  ma- 
nière, le  jeune  Lord  ne  putfe  flatter 
d'avoir  aucun  avantage  fur  elie.  Dans 
ces  prjen)ièr,es  déiï^archesy  jl^feut  tou-^ 
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jours,  avant  tout,  ménager  Tamour- 
propre. 

Oui  5  mais  Tamôur-propre  en  sûreté, 
l'autre  amour  en  devient  bien  plus 
fort.  Tout  ee  que  defire  maintenant 
Elizabeth,  c'eft  devoir  arriver  chez 
elle  le  Lord  Courtenay.  Ce  defir  fut 
bientôt  fatisfait,  malgré  tous  les  obf- 
tacles.  Il  y  en  avoit  beaucoup*  à 
vaincre,  &  la  Prince/Te  favoit  que 
Northumberland  avoit  mille  efpions 
attachés  à  fa  fœur  &  à  elle.  Elle  favoit 
que  Courtenay,  en  la  venant  voir, 
la  compromettroit  ,  &  fe  rendroit 
fufped  lui-même.  Ce  fut  donc  elle- 
même  qui  lui  procura  la  facilité:  de 
Faborder ,  de  la  manière  du  monde 
la  plus  innocente. 

Elizabeth  avoit  pour  ferviteur  fi- 
dèle, un  des  Aldermans ,  dont  la* 
femme  étoit  alors  en  couche.  Eile  en- 
gagea cet  homme ,  fans  affedatlon  , 
à  prier  Lord  Courtenay  d*être  Tun 
des  parrains  de  Tenfant  :  ce  qui  fut 
fait.  Au  milieu  de  la  cérémonie ,  la 
PrincefTe  honora  Taccouchée  d'une 
vihte.  Courtenay  faifit  ce  moment 
précieux,  &  comme  il  tétoit  le  plus 
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confidérable  de  la  compagnie,  il  pré- 
fenta  la  main  à  la  Princelle  pour  de(^ 
cendre  au  jardin ,  où  elle  defiroit 
prendre  l'air.  Parrefpeâ:,  chacun  s'é- 
loigna d'elle  alors.  Quand  elle  fut 
feule  avec  Courtenay,  quand  il  eut 
cru  lire  dans  (qs  yeux,  qu'il  n'étoit 
point  haï,  quand  enfin,  il  Ce  trouva, 
enfaite,  dans  u»i  cabinet  fermé,  6c 
loin  de  tous  les  témoins,  pour  toute 
déclaration,  il  fe  jeta  à  fes  genoux, 
&  fe  contenta  de^ui  dire  ;  «  Recon- 
noiflez -vous.  Madame,  dans  cette 
attitude,  l'allié  du  Duc  de  Northum- 
berland  r  «  Non  ,  lui  répondit  la 
Princefîe,  ravie,  mais  feignant  de  ne 
pas  l'être ,  feignant  de  n'avoir  pas 
entendu  toute  la  force  des  expref- 
fîons  du  Comte  ,  Ôc  de  n'y  avoir 
compris  qu'une  proteftation  vague  de 
fervice,  non  y  Mi  lord,  &  jefphre  que 
votre  alliance  avec  mon  ennemi,  ne  vous 
empêchera  jamais  (têtre  homme  dhon- 
neiir ,    &  mon  ami. 

Ah!  Madame,  reprit  le  Comte, 
ne  'me  parlez  pas  d'une  alliance  qui 
me  fait  horreur,  qui  n'aura  jamais 
lieu  ;    je   vous   l'ai  dcjà  dit  :  mon 
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cœur  efl:  trop  à  vous.  Mais  vous  ne 
voulez  pas  ni'entendre 

Il  fe  ]en  de  nouveau  aux  genoux 
de  la  Princeiïe. 

E!îe  lui  dit,  mais  fans  fe  fâcher, 
en  continuant  de  fourire  ,  au  con- 
traire, avec  une  grâce  qui  n*étoit 
qu*à  elle  :  «Vous  vous  oubliez,  Milord, 
en  me  parlant ,  comme  fi  vous  aviez 
pour  moi  de  Tamour;  mais  vous  n'en 
avez  point;  &,  fi  vous  en  aviez,  jq 
me  perluade  au  moins,  que  vous 
fauriez  le  taire,  jj  II  ajouta  :  «  Ma- 
dame, je  n'aurois  peut-être  pas  en- 
core franchi  les  bornes  du  refped:  quô 
je  dois  à  la  fille  de  mon  Roi ,  fi  vous- 
inême  ne  m*y  aviez  force,  en  me 
fuppofant  la  difpofition  de  m'allier 
avec  votre  ennemi.  Il  a  bien  fallu 
vous  dire  robftacle  invincible  qui 
s*oppofoit  à  cette  alliance  55. 

Pendant  cette  converfation  ,  une 
rougeur  fubite  s'étoit  répandue  fur 
le  vifage  de  la  Princeffe,  Ses  regards 
fnoins  affurés,  annonçoient  le  trouble 
de  Ton  ame.  Courtenay  ne  fe  crut  point 
haï.  Il  ofa  prendre  fur  lui  de  ferrer  Cqs 
mains  adorées  dans  les  fiennes  ;  puis 
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fa  tendrcflc  ayant  acquis  plus  d'ar- 
deur. Si  même  plus  d'éloquence, 
il  jeta  tlizabeth  dans  un  véritable 
embarras. 

Quand  il  eut  cefTé  de  parler  :  Mî- 
lord  ,  lui  dit-elle,  je  vous  ai' prêté 
tout  le  (ilence  que  vous  pouviez  at- 
tendre; Se  quoiqu'offenfée  de  votre 
aveu  ,  je  vous  ai  trop  d'obligation  , 
pour  vous  en  montrer  du  courroux. 
Je  ne  puis  ni  vous  permettre  ni  vous 
défendre  de  m*aimer,  puifque  ma  dé- 
fenfe  feroit  de  vous  un  rebelle,  de 
ma  permilTion,  de  moi,  une  com^- 
plice  ;  tout  ce  que  j'exige  de  vous, 
c'eft  que  vous  n'époufitz  point  la 
aiièce  du  Duc;  j*ai  trop  d'eftime  pour 
vous ,  pour  ne  pas  vous  voir ,  avec 
cliagrin,  dans  une  pareille  alliance. 

Aces  mots,  elle  fe  lève,  fort  du 
cabinet,  fans  ofer  regarder  le  Lord  , 
rentre  au  flillon  ,  y  déployé  toutes 
fes  grâces  de  fa  gaieté  ordinaires ,  & 
remonte  dans  fon  carrofTe. 

Courtenay  la  voit  partir  fans  regret  : 
£n  a-f-on  après  avoir  obtenu  Taveu 
qu'on  defire  !  La  défenfe  d'époufer 
la  jeune  Dudley  le  charma  fur-tout. 
Il  fe  crut  aimé;  il  triomphoit. 
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Elizabeth  ne  fut  pas  moins  con- 
tente de  cette  entrevue ,  &  de  ce 
qu'elle  avoit  rompu  un  mariage  qui 
bleiïbit  Ton  amour  autant  que  (es 
inte'rêts.  Mais  il  n^efl;  pas  de  bonheur 
durable.  Dans  le  temps  même  que 
-la  Piinceiïe  gcûtoit  le  plailir  le  plus 
délicieux  de  la  vie  ,  celui  de  fe  voir 
aimée  de  l'objet  qu'elle  aimoit ,  ua 
orage  affreux  grondoit  fur  fa  tcte 
&  fur  celui  de  fa  foeur.  L'imbécille 
Edouard,  à  rinlligation  de  Northum- 
berland,  fe  voyant  près  de  terminer 
fon  inutile  carrière  ,  déclara  ,  par 
fon  teftament.  Tes  deux  fceurs  inca* 
pables  de  fuccéder  à  la  couronne,  ôc 
rappela  à  la  fucce(îion  les  trois  filles 
du  Duc  de  Suffolîc ,  comme  nièces 
de  Henri  VIIL  Le  pauvre  Monarque 
mourut  peu  après  de  poifon  ;  ce  fut 
le  i6  Juillet  i^^S' 

Alors  Northumberland  qui  venoic 
de  rompre  le  mariage  de  fa  nièce 
Dudley  avec  Courtenay ,  &  qui , 
auparavant,  avoit  donné  à  fon  fils, 
Jeanne  Gray  ,  l'aînée  des  Suffolk, 
^t  couronner  Reine  cette  infortunée, 
au  préjudice  des  deux  PrincefTes.  Dans 
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le  tnême  temps  ,  Cour  enay  fut  ren-- 
voyé  prifonnier  à  laTour  de  Londres, 

A  cette  révolution  ,  la  Princeflè  ^ 
Marie  fortit  de  la  Capitale  de  l'An- 
gleterre, &  alla  faire  prendre  les  armes 
aux  Catholiques  des  provinces  voi- 
fines  ,  pour  l'aider  à  ravir  à  Jeanne 
Gray,  la  couronne  ufurpée  fur  elle. 
Elizabeth  refta  à  Londres  pour  tâcher 
d'y  former  d«  fon  côté  un  parti  de 
Proteftans  qui  prît  (es  intérêts,  Ôc 
contre  Jeanne  Gray,  Se  même  contre 
fa  fœur.  Mais  Marie  fut  plus  heureufe. 
Soutenue  par  fon  droit  légitime^  par 
l'Archevêque  de  Cantorbery,  &  par 
tous  les  Catholiques,  elle  entra  triom- 
phante à  Londres,  fe  fit  proclamer 
Reine ,  &  commença  par  faire  voler 
fur  un  échafaut ,  la  tête  de  l'altier 
Northumberland  ,    fon   perfécuteur, 

L'artificieufe  Elizabeth  fe  prêta 
aux  circonftances  qui  contrarioient 
fi  cruellement  fon  ambition,  &:  alla, 
la  première  ,  préfenter  (ts  hommages 
à  fon  heureufe  fœur,  qui  la  reçut  avec 
indifférence.  Maîtçeffe  de  Londres ,  la 
nouvelle  Reine  rompit  les  fers  du  beau 
Cûurtenay  quirègnoit  toujours  dans 
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(on  cœur.  La  pofT  fiion  récente  du 
diadème  ne  remplilloit  que  fon  ambi- 
tion ,  &  fon  amour  qui  s*étoit  accru 
dans  le  filence  &  dans  Tintorcune, 
la  faifoit  foupirer  au  (ein  des  gran- 
deurs. E'ie  revit  donc  ce  vainqueur 
dangereux  qai  alla  fe  préfenter  à  elle 
au  lortir  de  la  Tour;  elle  le  revit  & 
le  combla  de  biens.  Le  Duc  de  Nor- 
thumberland  s'éiolt  enrichi  des  terres 
confifquées  fur  le  père  du  jeune  Lord. 
En  rendant  à  celui  -  ci  ces  mêmes 
terres  qui  dévoient  être  fon  patri- 
moine, elle  fit ,  à  la  fois  ,  un  aéle  de 
juflice  &  un  aéte  ciW.our.  EJle  s'ef- 
forçoit  cependant  d*étouffer  le  feu  qui: 
la  confumoit  ;  &  n'ayant  pu  en  venir 
à  bout  ,  elle  juftifia  fa  paflion  à  [t^s 
propres  yeux.  En  faisant  même  abf- 
tra(âion  de  la  beauté  de  CourttRay^ 
fa  fagelTe  ,  ft  vertu  ,  fa  haute  naif- 
farce  ,  ne  méritcient  -  elles  pas  un 
trône?  En  je  pLçant  ftrrcelui  dont 
elle  étoit  la  maîtrelTe,  qui  pouvoit 
blâmer  fon  choix  ? 

Mais  Courtenay,  aprè*?  avoir  rendu 
fes  premiers  devoirs  à  la  Rei*  e,  dont 
il  a&foupçoauoit  poiatks  difpoiitiQns 
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fàyorables  pour  lui ,  vola  où  (on  ame 
Tappeloit.  Quand  il  arriva  chez  Eli- 
zabeth,  il  y  trouva  tous  les  princi- 
paux prote(tt«;urs  du  purti  Proteibnt. 
Etant  Proreltant  lui-même  ,  on  le  vit 
non  -  (eulement  (ans  (bupçon  ,  mais 
avec  plaifir.  Elizabeth  prohta  de  cette 
dilpoiition  propice  deselprits,  pour 
fe  ménager  une  entrevue  avec  lui.  Elle 
fît  un  (igné  à  Mifs  Carreu,  li  plusfî- 
delie  de  Tes  Femmes,  de  congédiîîi: 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  chambre, 
Kefté  feul  alors  avec  elle  ,  Cour- 
ttnay  lui  dit  :  ce  Je  ne  fais  que  chan-* 
ger  de  fers ,  Madame.  Je  (ors  ue  la 
fetaîe  Tour,  pour  tombera  vos  pieds  >> 
Il  ne  fut  pas  le  maître  de  retenir  foii 
ardeur.  Cependant,  pour  la  modérer, 
ou  pour  l'augmenter  encore  ,  la  Prin- 
cefTc  le  félicita  fur  la  mort  de  Nor- 
thumberland,  leur  commun  ennemi  y 
&  fur  le  danger  dont  ion  étoile  venoit 
de  le  iauver  pour  la  féconde  fois,  ce 
Madame,  lui  répondit  le  Comte,  mey 
peines  ne  font  point  paflées  ,  j*ai  tou- 
jours le  mtlheur  de  ne  vous  infpirer 
aucun  intérêt;  &  da-ns  ce  m:)ment, 
]q  ne  me  réjouis  de  ma  libc^né  qud' 
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parce  quelle  me  permet  de  venir 
réitérera  vos  pieds,  le  (erment  d'une 
fidélité  inviolable  53. 

Elizabeih  ne  put  réfîfter  plus  long- 
temps à  Ton  piopre  cœur;  un  foupir  en 
fut  le  feul  interprète  ,  mais  c'en  fut 
aflez  pour  Th^ureux  Lord. 

A  peine  ces  deux  perfonnes,  qui 
font  Tame  de  notre  hlftoire,  commen- 
çoient  elles  à  s'entendre  ,  que  Mifs 
Carreu  vint  les  avertir  que  l'Evêque 
de  Winceiler  fe  fiifoit  annoncer  :  c'étoit 
le  Fameux  Gardiner,  récemment  forti 
de  la  Tour ,  comme  Courtenay ,  déjà 
Taml  de  la  nouvelle  Reine,  &  devant 
être  bientôt  le  plus  grand  ennemi 
d'Elizabeth.  Au  nom  de  cet  homrne, 
la  jeune  PrincefTe  congédia  foudairi 
le  Lord,  qui,  plus  radieux  &  plus 
triomphant,  par  l'aveu  qu'il  venoit 
d'entendre ,  retourna  au  Palais. 

Marie  l'appercevant  au  milieu  des 
Courtifans ,  l'appelle.  11  baifTe  les  yeux 
par  refped,  de  approche,  La  Reine 
lui  dit  à  voix  baffe,  &  en  le  condui- 
fant  vers  fa  chambre  ;  «  Milord ,  ce 
que  j'ai  fait  pour  vous  ,  n'eft  pas  le 
èul  effet  de  ma  reconnoilTance,  c'eft 

encore 
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encore  le  prix  que  je  devois  à  la  fagefTe 
&  à  la  vertu  ;  c*eft  peut-être  même  la 
confidération  de  mes  intérêts  qui  m*a 
déterminée.  Vous  voyez  combien  ce 
trône ,  où  mon  droit  m'appelle  ,  eft 
ébranlé  par  les  orages.  La  m^iin  d'une 
femme  efl:  ,  fans  doute  ,  indiffifante 
pour  porter  feule  un  fceptre  dans  ce 
temps  de  difcorde,  &  pour  gouvernée 
un  peuple  fi  cruellement  divifé  pat 
des  opinions  contraires.  J'ai  befoin  de 
Minières  qui  joignent  la  vigueur  &  le 
courage  à  la  prudence  &  à  la  fidéliÊ-é, 
Ceft  peu ,  &  je  ne  fais  s'il  ne  me  fau- 
droit  pas  encore  faire  choix  d'une 
mail} ,  qui ,  partageant  avec-  moi  Tau- 
torité  royale  ,  m'aidât  à  la  foutenir. 
Je  compte  afTez  fur  votre  attachement, 
pour  vous  demander  confeil  dans  une 
chofe  de  cette  importance.  Dites-moi 
donc  fur  qui  je  pourrois  jeter  les  yeux 
pour  donner  un  Roi  à  l'Angleterre  jj. 

Courtenay,  qui  ne  pouvoit  point 
foupçonner  la  véritable  intention  de 
la  Reine,  quand  elle  lui  tint  un  pareil 
difcours ,  ne  répondit  aulfi  qu'à  ce 
qu'il  avoit  compris.  Il  fit  donc  à  Marie 
un  tableau  précis  &  vrai  de  l'état  ou 

Avril  i'j^6,l'\yoU  D. 
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le  Royaume  fe  trouvolt  alors.  Il  lui 
peignit  la  puifTance  différente  des 
partis  qui  le  divifoient,  partis  deftruc- 
teurs,  qui  fe  paroient  hardiment  du 
faint  prétexte  de  la  Religion,  tandis 
que  c*étoit  la  feule  ambition  de  quel- 
ques Particuliers  qui  armoit  de  toutes 
parts  le  fanatifme.  Il  prouva  enfuite  à 
la  Reine  ,  que  dans  ce  déchaînement 
général  des  efprits ,  un  époux  lui  de- 
venoit  en  effet  utile,  &  même  nécef- 
faire.  Puis ,  il  examina ,  fi  celui  qu'elle 
éîeveroit  à  cet  honneur  devoit  être 
Anglois  ou  étranger.  Il  démontra  , 
par  des  exemples  frappans,  qu'un  An- 
glois ,  devenu  maître  de  Tes  égaux  , 
n'auroit  jamais  afiez  d'empire  fur  eux, 
pour  s'en  faire  obéir,  ni  pour  rétablir 
le  calme.  Un  Prince  étranger,  un 
Prince  puiiîadt,  connu  pir  fa  fageîTe 
&  par  (a  bravoure,  lui  paroiiïbit  feul 
capable  de  parvenir  à  ce  but.  Il  exa» 
mina  donc  fur  qui  ce  choix  pouvoit 
tomber  ,  de  tous  les  Princes  de  l'Eu- 
rope ;  &:,  fans  prononcer  fur  aucun 
d'eux ,  il  propofa  une  autre  queftlon 
intéreflante  ;  (avoir,  de  quelle  reli- 
gion devoit  être  le  nouveau  Roi.  Il 
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prononça  que  ce  devoir  être  v.n  Pro- 
tcftant ,  parce  que  la  Reine  e'tarit  Ca- 
tholique, contiendrolt  tous  ceux  de 
ce  parti,  tandis  que  le  Roi  étoufferoit 
lui- même  les  difcordes  que  de'jà  les 
Proteftans  fomentoient  dans  tout  le 
Royaume  ,  depuis  la  mort  du  jeune 
Edouard. 

La  Reine  écouta  Courtenay  avec 
une  profonde  attention.  Elle  admiroit 
rérendue  de  Tes  lumières  ,  la  folidité 
de  Ton  jugement,  la  parfaite  connolf^ 
fance  qu'il  avoit  de  la  Monarchie,  & 
de  l'état  des  autres  Cours  deTEurope. 
Elle  Ten  aima  davantage.  Eî!e  l'aima 
afiez,  pour  le  contredire  dans  un  point 
infiniment  délicat.  «  Comte,  lui  dit- 
elle  ,  je  ne  me  trompois  pas ,  quand  je 
vous  regardois,  m.lgré  votre  jeunefîe, 
comme  l'homme  le  plus  fage  de  mon 
Royaume.  Je  ne  faurois  cependant  me 
déterminer  à  me  choiîir  pour  époux 
un  Prir.ce  étranger.  Vous  le  favez, 
comme  moi,  nos  fiers  Infulaires  dé- 
daignent tout  ce  qui  n'eft  pas  Anglois, 
Je  ne  veux  pas  être  répoufe  d*un 
Prince  qu'on  méprife.  Ah!  Milcrd, 
feroit-il  poflible  que  je  ne  trouvafle 
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pas  en  Angleterre  l'époux  qui  me 
convient?  »  Elle  regarda  tendrement 
Je  beau  Comte,  &  ie  tut. 

Malgré  tout  Ton  efpric,  il  ne  Ten- 
tendit  pas  encore.  Il  fallut  qu'elle  le 
nommât  elle-même;  &  c'ePt  ce  qu'elle 
fit  au/îî ,  avec  beaucoup  d'embarras, 
avec  une  forte  d'obfcurité ,  fans  doute , 
mais  d'une  manière  trop  intelligible 
pourtant,  &  qui  jeta  le  pauvre  Lord 
dans  la  plus  cruelle  (ituation  du  monde. 
Il  couvrit  cependant ,  du  voile  de  la 
modeftie ,  du  refpedt  de  de  rattache- 
ment d'un  fujet  fidèle,  la  furprife  que 
Jui  fit  une  déclaration  fi  inattendue. 
ce  Moi ,  Madame ,  s'écria  le  Lord  ,  en 
baifTant  les  yeux  ,  &  avec  un  défordre 
qui  fut  très-favorablement  interprété, 
mo? ,  je  ferois  élevé  par  vous  à  ce 
dt  gré  de  gloire  !  non  ,  non  ;  tant  d'am- 
bition ne  m'efl:  point  permife  ;  & 
d'ailleurs,  l'intérêt  de  votre  Majeflé 
s'y  oppofe  ;  &  cet  intérêt  me  fera  tou- 
jours plus  facré  que  le  mien.  Je  vou$ 
l'ai  déjà  dit.  Madame,  ks  Angîois  ne 
verroient  jamais,  fans  dépit ,  leur  égal 
devenir  leur  maître.  Daignez  donc 
voir  d^ns  quel  précipice  vous  plonge- 
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riez  rÉtat,  en  m'élevantfur  le  trône. 
Croyez-vous  que  les  Suftblk ,  tant  de 
fois  alliés  à  la  Maifon  Royale  ^  que 
les  Dudlejï'w  mes  ennemis,  que  les  Sey- 
moiir  5  dont  l'ambition  ne  fait  que  fe 
ranimer  par  la  mort  funefte  du  Duc 
de  Sommerfet  &  de  TAmiral  ;  croyez- 
vous  quêtant  d'autres  Maifons,  ja- 
loufes,  meverroient,  (iins  dépit,  par- 
tager avec  vous  la  puifîance  (uprême  ? 
Si  des  Princefles  d'Angleterre  ont  quel- 
quefois defcendu  à  des  alliances  parti- 
culières 5  les  deux  Maifons  dont  vous 
fortez,  ne  vous  le  permettent  pas. 
Madame;  &  lefangd'Àrragon  &  d'Au- 
triche qui  coule  dans  vos  veines,  vous 
impofe  la  loi  de  ne  prendre  qu'un  grand 
Prince  pour  époux.  Pour  moi,  je  ne 
ferai  jamais  que  votre  fujet,  mais  le 
fujet  le  plus  fidèle  &  le  plus  recon- 
noilTant  que  vous  puliîiez  avoir.  Faites 
tomber  fur  moi  des  grâces  plus  pro- 
portionnées à  mon  état,  moins  dan- 
gereufes  pour  vous;  honorez-moi  de 
votre  confiance  ,  je  puis  ,  je  dois  ac- 
cepter ces  faveurs,  &  je  vous  les  de- 
mande ,  Madame ,  comme  des  moyens 
plus  sûrs  de  vous  prouver  mon  zèle. 

D  iij 
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Tel  eft  le  but  unique  qu^envlfagera 
toujours  mon  ambitionna. 

La  Reine  n'attribua  ce  refus  qu'à 
la  vertu  la  plus  rare,  &  au  plus  parfait 
<ies  défintérelTemens.  Elle  fe  flatta  que 
le  beau  Lord  n*avoit  aucun  engage- 
ment d'amour;  &  quand  il  en  auroit 
£U  ,  elle  fe  perfuada  qu'il  n'en  étoit 
aucun  que  l'offre  d'une  fi  belle  cou- 
ronne ne  lui  ïît  rompre  foudain, Toutes 
ces  confîdérations  l'engagèrent  donc  à 
combattre  toutes  les  raifons  de  Cour- 
tenay ,  &  l'amour  la  rendit  bien  élo- 
quente» Mais  cU&  parloit  à  un  cœur 
trop  plein  6z  trop  préoccupé.  Ne 
rayant  point  ébranlé,  elle  lui  donna 
deux  jours  pour  fe  déterminer  à  re- 
cevoir ou  à  refufer  une  couronne  fi 
paiTionnément  defirée  par  tant  d'au- 
tres. 

On  peut  aîfément  concevoir  le 
trouble  oii  cet  entretien  le  jeta.  Il 
fentit  d'abord  combien  cet  amour  de 
la  Reine  alîoit  être  dangereux  pour  le 
fîen.  Bien  déterminé  à  ne  pas  rece- 
voir la  couronne ,  il  prévit  qu'on  ne  le 
perdroit  plus  de  vue  ,  &  que  toutes  fes 
démarches  feroient  obfervées;  qu'oo 
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lui  foupçonneroit  une  autre  paflion  ; 
qu*on  feroit  l'impoffible  pour  la  dé- 
couvrir ,  &  qu*on  la  découvriroit  in- 
failliblement, s'il  voyoit  la  Princefle 
Elizabeth.  Plutôt  retournera  la  Tour, 
plutôt  porter  fa  tête  fur  un  échafaut , 
comme  fon  père  ,  que  de  compro- 
mettre cette  Princefîe,  que  déjà  fa 
fœur ,  devenue  Reine  ,  comnipnçoit 
à  perfécuter  par  cette  jaloufie  invin- 
cible qu'elle  avoit  autrefois  conçue 
pour  elle. 

Dans  cet  embarras,  il  écrit  à  Eliza- 
betli:  «Jefors  du  cabinet  de  la  Reine ^ 
j'ai  les  chofes  les  plus  importantes  à 
vous  communiquer,  &  ne  puis  vous  les 
écrire;  je  n'ofe  même  vous  aller  voir, 
quoiqu'il  foit  très  -  nécefTaire  que  je 
vous  voie.  Je  réclame  tout  votre  ef- 
prit  pour  qu'il  m'en  procure  la  faci- 
lité w. 

Elizabeth  commu4iiqua  ce  billet  à 
la  fidelle  Carreu.  Cette  iiile  avoit ,  tout 
auprès  de  l'Hôtel  de  la  PrincefTe,  une 
maifon  qui  donnoit  fur  une  autre  rue, 
&  qui ,  par  une  galerie  couverte , 
communiquoit  encore  à  une  autre  mai- 
fon qui  étoit  vuide  pour  lors.  Carreu 
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la  fit  louer  par  un  de  Tes  amis  ,  qui  lui 
en  apporta  les  clés,  &  ces  clés  furent 
rendues  à  Courtenay,   avec  ordre  de 
s'y  rendre  la  nuit  fuivante.  Puis,  quand 
toutes  les  filles  de  la  PrincefTe  furent 
couchées  ,  fa  confidente  la  conduifît 
fecrètement  dans  fa  maifon  ,  &:  de  là  , 
par  la  galerie  couverte ,  dans  celle  où 
le  Lo^  attendoit  avec  la  plus  vive 
impatience.  Quand  il  la  vit,  il  fe  hâta 
de  lui  apprendre  le  fatal  fecret,  qui 
fit  pâlir  Elizabeth.  Lorfquil  eut  fini: 
«Eh  bien,  Miîord,  lui  dit  la  palpi- 
tante PrincefTe,  à  quoi  votre  cœur  fe 
déterminent- il  ?  »  Pouvez-vous  me  le 
demander ,  Madame,  lui  répond  Cour- 
tenay ,  &  me  croyez-vous  afTez  lâche 
pour  facrifier  à  la  vanité  de  l'ambition 
un  amour  qui  fait  toute  ma  félicité  ?  ?> 
Et  moi ,  Milord ,  je  penfe  autre- 
ment, en  fentant  tout  le  prix  de  ce 
que  vous   me   dites  ;    quoique   mon 
amour  égale  le  vôtre  ,   il  agira  avec 
plus  de  raifon  ;  &  fi  la  Reine  perfifte 
à  defirer  de  vous  couronner,  je  veux 
que  vous  régniez.  Acceptez  la  cou- 
ronne, Milord.  Si  je  l'avois,  tous  mes 
vœux  fcroient  de  la  placer  moi-même 
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fur  votre  tête  ;  mais  je  ne  l'ai  pas  :  elle 
vous  vient  d*une  main  moins  amie , 
moins  agre'able  ,  fans  doute;  mais 
pourquoi  vous  en  priverois-je  »  ? 

ce  Ah  !  Madame,  lui  répliqua  Cour- 
tenay ,  vous  n'aimez  point  3>.  Que  vous 
me  connoiiïez  peu ,  Milord,  dit  Eli- 
zabethl  Ecoutez  -  moi.  Si  vous  pou- 
viez, fans  rifquer  votre  vie  &  votre 
fortune  5  rejeter  les  propofitions  de  la 
Reine ,  je  ne  vous  donnerois  pas  ce 
confeil ,  qui  me  coûte  ;  mais  fongez- 
vous  qu'un  refus  peut  nous  perdre  tous 
deux?  Croyez-vous  que  la  vindica- 
tive &  orgueilîeufe  Marie  vous  par- 
donne de  l'outrager,  &  à  moi,  de  lui 
ôter  ce  qu'elle  aime?  Régnez,  vous 
dis'je  ;  &  du  moins ,  dans  les  bras  de 
ma  fœur ,  vous  penferez  à  moi  ;  du 
moins  vous  éloignerez  de  moi  fes  per- 
fécutlons  33. 

ce  Non  ,  Madame ,  ajoute  le  Lord  , 
ma  main  ne  fera  jamais  où  n'eft  pas 
mon  cœur  ;  c'eft  une  réfoluîion  iné- 
branlable. Je  n'aimerai  jamais  que 
vous,  &  malheur  à  qui  oferoit,  moi 
vivant ,  vous  perfécuter  !  » 

<c  Puifque  vous  êtes  dans  cette  tef- 
Dv 
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rible  fc'folutiôn  ,  dit  Ellzabeth  ,  ravie, 
appelez  donc  toute  votre  prudence  à 
votre  fecours,  pour  nous  tirer  du  fu- 
nefte  embarras  où  nous  jette  la  Reine», 

lis  confultèrenc  enfuite,  avec  Mifs 
Carreu  »  fur  la  conduite  qu  ils  dévoient 
tenir  pour  cacher  à  la  Reine  leur  in- 
trigue ;  & ,  con:îme  la  maifon  même 
où  ils  avoient  cette  converfation,  leur 
paroiffoit  lâ  plus  commode ,  &  la  plus 
sûre,  il  fut  décidé  que  le  Lord  y  re- 
viendroit  la  nuit  fulvante.  Ils  le  ré- 
parèrent enfuite  après  des  proteflations 
mutuelles  d'un  éternel  amour.  Dans 
le  malheur,  dans  une  pareille  (itua- 
tion,  après  un  facrifice  aulTi  grand 
que  celui  que  faifoit  Courtenay ,  le 
tendfe  martyre  s'adoucit;  &  Tamoui: 
plus  timide  d*un  côté,  devient  bien 
plus  entreprenant  de  l'autre. 

Mais  le  jour  où  Marie  s'étoit  expli- 
quée fi  clairement  avec  le  Lord,  elle 
choifit  pour  Ton  principal  Miniflre  , 
ce  même  Gardiner,  Evêque  de  Win- 
ccfter,  tient  nous  avons  déjà  parlé, 
U  elle  n'héiita  pas  de  lui  communi- 
quer le  deflein  qu'elle  avoit  pris  d'épou- 
krle  Comte.  Gardiner,  quinedefiroit 
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rien  avec  tant  d'ardeur,  que  de  rétablir 
la  Religion  Romaine  fur  ks  ruines  de 
la  Réforme ,  s'oppofa  fortement  à  cette 
idée  de  Marie;  il  lui  repréfenta  Cour- 
tenay  comme  le  plus  dangereux  Pro- 
teftant  du  Royaume.  Toutes  Tes  re- 
montrances ne  purent  ôter  du  cœur  de 
la  Reine  le  trait  dont  elle  étoit  bleilée. 
Elle  continua  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  gagner  le  Lord.  Ce  fut  en  vain. 
Tant  de  réfifiance  commença  à  lui 
perfuader  qu'il  airaoit.  Elle  donna  fe- 
crètement  les  ordres  les  plus  précis  ^ 
d*écîairer  toutes  Tes  démarches;  mais 
il  prit  fï  bien  ùs  mefures,  &  cacha 
fi  adroitement,  même  à  Tes  gens,  les 
vlfites  nodurnes  qu*ilrendoit  à  Eliza- 
beth,  que  rien  ne  tranfpiroit. 

O  vous  5  à  qui  il  facrifie  une  cou- 
ronne, &  pour  qui  il  s'expofe  à  tant 
de  dangers ,  Princeiïe  adorée  &  fi  digne 
de  Tétre  ,  ne  le  confolercz  -  vous 
pas? 

Ces  deux  amans,  dit  M.  le  Noble, 
étoient  le  couple  le  plus  accompli  de 
l'Angleterre.  Le  Lord  avoit  vingt-trois 
ans ,  &  la  Princeiïe  n'en  avait  pas 
vingt.  Perfonne    n'aima  jamais  avec 
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tant  d*ardeiir  que  Courtenay  ,  ainfî 
que  (on  amante  en  convint  elle-même 
publiquement  après  fa  mort,  en  di- 
fant  :  //  Comte  iielC  amore  humano  hiZ" 
yeva  t aient l  AngellcL  Perfonne  au(ïî 
ne  fut  plus  digne  d'un  fi  grand  bien 
qu'Elizabeth,  par  fa  figure.  Tes  grâces 
éc  fon  efprit.  Ils  commencèrent  par  fe 
jurer  une  conftance  qui  devoit  être  à 
l'épreuve  de  tous  les  évènemens  de  la 
vie»  Ils  fignèrent  enfiiite  un  écrit 
double ,  qui  portoit  une  promeiïe  ré- 
ciproque d'ajouter ,  un  jour,  à  leur 
union  anticipée  ,  la  cérémonie  pu- 
blique du  mariage.  Après  cette  Cage 
précaution  ,  la  Prin celle  ne  craignit 
point  de  couronner  la  flamme  du  gé- 
néreux Lord. 

On  a  dit  que  la  politique  avoit  bien 
eu  autant  de  part  que  Tamour  à  cette 
démarche  hardie  de  la  Princeffe.  Elle 
voyoit  fon  amant  le  plus  confidéré  de 
tous  les  Proteflans ,  après  le  Duc  ds 
Suffolk,  &  le  plus  capable  de  foutenir 
une  révolte  contre  les  Catholiques  Si 
contre  la  Reine.  Elizabeth ,  haïe  de 
fa  fœur,  la  hiïfToît  à  fon  tour  ,  & 
nounilToit  déjà  dans  Famé  le  defir  àr- 
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dent  de  la  détrôner ,  (î  Toccafion  s'en 
préfentoit.  Dans  cette  idée,  elle  ne  de- 
voir pas  laiiïer  échapper  Thomme  qui 
pouvoit  fliire  réuiîir  Tes  projets  ; 
cet  homme,  outre  qu'il  étoit  bien  ai- 
mable, étoit  aufli  bien  preiïant.  Pour 
le  gagner  &  pour  le  fixer,  elle  lui 
donna  donc  le  plus  grand  bien  qui  fût 
en  fon  pouvoir. 

Ses  faveurs  ne  firent  pas  un  ingrat. 
Hélas  !  il  fut  bientôt  le  feul  homme 
qui  lui  refiât  fidèle.  Gardiner  qui  crai- 
gnoit  le  génie  de  cette  PrincefTe,  & 
fon  attachement  au  parti  des  Réfor- 
més, réfolut  fa  perte.  Il  commença 
par  faire  déclarer  au  Parlement ,  que 
le  divorce  de  Henri  VIII  &  de  Cathe- 
rine d'Arragon  ,  étoit  injufte,  &  le 
mariage  de  ce  Monarque  avec  Anne 
de  Bouîen,  un  adultère  public.  C'étoit 
déclarer  bâtarde  Eîizabeth  ,  fortie 
de  ce  mariage ,  c*étoit  par  conféquent 
l'exclure  de  la  couronne.  Avant  cet 
arrêt  fatal,  Courtenay  Tavoit  préve- 
nue de  ce  qui  la  menaçoit  :  il  vouloit  s^ 
oppofer.  Mais  Eîizabeth  fentant  l'inu- 
tilité, &  même  le  danger  d'une  pa- 
reille démarche  y  l'en  avolt  empêché. 
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Ce  fut  donc  d'un  confentement  una- 
nime que  cette  funefte  loi  pafTa. 

Dès  ia  nuit  fuivante,  Courten.ay 
alla  pour  mêlpr  Tes  larmes  à  celles  de 
la  Princeiïe.  Il  croyoit  la  trouver  pé- 
nétrée de  douleur,  &  jamais  il  ne  la 
vit  fi  courageufe  &  fi  calme.  «  Mon 
cher  Lord,  lui  dit-elle,  venez  ren- 
forcer encore  ma  confiance.  Ce  pays 
ell;  le  théâtre  perpétuel  des  révolu- 
tions. Il  faut  ,  félon  Toccafion  ,  y 
courber  la  tête ,  ou  la  roidir  fortement 
contrée  les  orages.  Quoi  qu'il  puilTe 
arriver  ,  vohs  me  verrez  toujours 
ferme  ^a.  Enfuite  ,  mettant  la  main  fur 
fon  cœur  ,  elle  lui  cita  en  fouriant, 
un  beau  vers  de  Virgile ,  qui  fignifie , 
j'^ai  ici  ,  /Vi,  une  ame  capable  de  renon- 
cer à  la  lumière  ("^J.  ce  Confervez-la- 
moi,  cette  ame  généreufe  ,  s*écria  le 
Lord,  faifi  d'admiration.  Je  viens  vous 
offrir.  Madame,  tout  ce  qui  dépend 
de  moi  ;  ma  vie,  mes  biens,  mes 
amis;  tout  eft à  vous 3^,  Je  n*ai  befoin 


(  *  )  Efi  hic  ,  ej}  animus  lacis  contsmptor, 
iEiiéid.  Lib.  IX. 
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que  de  votre  fidélité  ,  lui  répondit 
Elizabeth.  En  vain  la  Reine  me  dé- 
pouille de  ma  qualité  &  de  mes  droits  -, 
avec  votre  cœur,  je  fuis  encore  plus 
riche  qu'elle. 

Mais  un  malheur  ne  vient  jamais 
feul.  Elizabeth  ayant  été  déclarée  bâ- 
tarde ,  eut  ordre  de  fortir  de  Londres. 
De  plus,  la  Reine  nomma  Courtenay 
fon  grand  Chambellan,  efpérant  qu'en 
Tadraettant  ainfi  dans  Ton  intimité  , 
ayant  plus  d'occafions  de  le  voir,  elle 
auroit  auffi  plus  de  facilité  de  ïe  ga- 
gner. Mais  cette  charge  honorable  de- 
vint un  vrai  fupplice  pour  le  Lord  ; 
&  plus  particulièrement  attaché  à  Ma- 
rie, il  alloit  aufîi  en  être  bien  autre- 
ment obfervé.  Plus  de  ces  délicieufes 
entrevues  ,  &  de  ces  nuits  d'inexpri- 
mable bonheur.  Il  fallut  dire  adieu  à 
cette  mailon  impénérrable  à  tous  les 
regards  ,  &  habitée  feulement  par 
l'amour  &  la  fidélité. Il  fallut  s'ar- 
racher des  bras  de  la  Princefîe,  après 
s'être  ménagé  à  la  hâte  les  moyens  de 
lui  écrire.  Elle  partit  pour  un  château 
qui  étoit  à  trente  -  fix  mille  de  Lon- 
dres. 
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Après  cet  exil,  Gardiner  recueillit 
toute  Ton  éloquence,  pour  prouvera 
la  Reine  qu'elle  devoit  époufer  un 
Catholique.  Il  lui  en  nomma  deux, 
le  Cardinal  Polus,  Légat  du  faint 
fiège,  le  plus  beau  génie  de  l'homme 
le  plus  vertueux  de  TAngleterre  ,  mais 
qui  avoit  plus  de  cinquante  ans;  Tau- 
tre  étoit  le  fils  de  Charles- Quint,  & 
qui  fe  rendit  depuis  fi  fameux  fous  le 
nom  de  Philippe  II.  C'étoit  fur  ce 
dernier  que  Gardiner  vouîoit  faire 
tomber  le  choix  de  la  Reine ,  &  Po- 
lus  n*étoit  qu'un  fantôme  vain  qu'il 
lui  préfentoit.  Cette  Prince/Te  fort  at- 
tachée à  la  Religion  Catholique,  n'au- 
roit  pas  héfité  à  époufer  le  Prince  Ef- 
pagnol ,  fans  fon  malheureux  amour. 
Quelle  différence  aufii ,  entre  Philippe 
&  Courtenay  !  il  vint  à  Londres  in- 
cognito ,  cet  immortel  Philippe.  Mais, 
quelle  figure  !  fa  taille  étoit  médiocre , 
fon  air  embarrafle  ,  fon  front  d'une 
grandeur  choquante  ,  (qs  lèvres  grof- 
fes  &  toujours  ouvertes,  fon  teint 
pâle  ,  fon  menton  quarré,  fa  démarche 
arrogante,  fon  corps  imployable.  On 
ne  pouYoit ,  à  la  vérité,  lui  réfufer 
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beaucoup  d'efprit  ;  mais  cet  efprit  étoît 
faux,  artiticieux,  perfide.  Malgré  toute 
fa  diflîmulation  ,  fa  cruauté  perçoit 
dans  fes  regards,  &  fur-tout  dans  fon 
rire  fardonique.  Tel  étoit  ce  Philippe 5^^ 
fi  juflement  appelle  depuis ,  le  Démon 
du  midi. 

Oui ,  mais  Courtenay ,  ^\  brillant  & 
{x  beau  ,  Courtenay  ,  l'objet  de  tous 
les  àz^ws  de  la  Reine,  étoit  toujours 
infenfible  &  froid.  Pour  le  piquer, 
Marie  feignit  d'incliner  pour  le  Prince 
d'Efpagne.  Elle  reçut  même  ,  dans  une 
ambaflade  publique ,  le  Comte  d'Eg- 
mont,  qui  venoit  demander  fa  main 
pour  lui  ;  puis  elle  dit  le  foirà  Cour- 
tenay ,  que  puifqu'il  s'oppofoit  lui- 
même  à  fa  propre  élévation  ,  elle  al- 
loit  enfin  lui  donner  un  maître.  Loin 
d'en  témoigner  du  regret,  comme  on 
l'avoit  efpéré  ,  il  appuya  par  de  fortes 
raifons  la  prétendue  réfolution  de 
Marie.  Elle  en  fut  outrée  ;  &  depuis 
ce  temps,  elle  crut  fortement  qu'elle 
avoit  une  rivale  ;  elle  eut  recours  à 
toutes  les  rufes  de  l'efpionage. 

Hélas  !  tout  fe  découvre ,  &  le 
temps  arrache  jufqu'au  voile  qui  cache 
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les  tendres  &  innocentes  amours.  Nous 
avons  dit  que  la  Princefîe  Elizabeth 
étoit  exilée  dans  un  château  ,  à  trente- 
fiK  mifle  de  Londres.  Auprès  de  ce 
château ,  il  y  avoit  un  bois  extrê- 
mement épais  par  les  ronces  de  les 
épines  fauvages,  qui  en  garniiïbient  le 
pied.  Au  milieu  de  cette  fourée  im- 
pénétrable à  tous  les  regards ,  Tin- 
telligente  &  commode  Carreu  avoit 
pratiqué  une  chambre  de  feuillage ,  à 
laquelle  on  ne  pouvoit  arriver  que 
par  deux  fentiers  imperceptibles  & 
tortueux,  Tun  qui  partoit  d'un  fou- 
terrein  du  château,  &  qui  n'aboutif- 
foit  au  jour  que  dans  la  fourée  même  ; 
&  Tautre  qui  commençoit  à  une  ca- 
verne dérobée^  à  Textrêmité  du  parc. 
C'étoit  par  ce  dernier  fentier  qu'ar- 
rivoit  toujours  de  nuit,  à  Theureux 
château,  le  beau  Courtenay,  quand 
libre  d'une  charge,  plus  pénible  en- 
core que  brillante,  il  pouvoit  fe  dé- 
rober à  la  Cour,  de  aux  importuns 
emprelfemiCns  de  la  Reine.  Elizabeth 
fe  rendoit ,  de  fon  côté  ,  à  la  cham- 
bre de  feuillage  ,  &  la  fidèle  Carreu 
reftoit    çn   vedette  autour  des  deux 
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amans.  Quelquefois  Courtenay  aîîoît 
de  jour  à  ce  rendez-vous.  II  paroifToit 
impoffible  d*y  être  furpris ,  &  rien  ne 
fembloit  mieux  imaginé  &  plus  sûr. 
Cétoit  dans  cet  heureux  réduit  qu'on 
oubîioit  toutes  fes  peines  ,  qu'on 
abandonnoit  toutes  fes  inquiétudes , 
&  que  le  préfent  abforboit  le  pafTé, 
&  n*avoit  pas  la  force  de  s'étendre  à 
Tavenir.  Mais  la  fortune  fe  fait  un  jeu 
cruel  de  reiiverfer  toutes  les  mefures 
de  la  prudence.  Un  malheureux  petit 
payfan  ,  rôdant  autour  de  ce  bois, 
obferva  un  nid  fur  le  haut  d'un  arbre, 
qui  étoit  auprès  de  la  falle  de  feuil- 
lage. Il  grimpe  fur  l'arbre  ,  il  voit 
fon  nid  ;  mais  en  rabaiffant  fes  yeux , 
il  voit  bien  autre  chofe.  Qu'on  nous 
permette  de  rappeller  ici  à  nos  Lec- 
teurs 5  l'aventure  (i  connue  de  cet  au* 
tre  villageois,  qui  cherchoit  fon  veau, 
La  crainte  ,  autant  que  la  curiofité , 
empêche  le  jeune  homme  de  defcen- 
dre  de  fon  arbre.  Après  avoir  bien 
vu  ,  il  écoute  ,  il  entend  des  chofes 
qui  le  frappent.  Les  deux  amans  fe 
féparent  à  regret ,  &  après  les  plus 
tendres  carefles.   Le  payfan  defcend 
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enfin;  &  de  retour  chez  lui,  il  ra- 
conte à  Ton  père  ce  qu*il  avoit  vu  & 
entendu.  Il  avoit  bien  reconnu  la 
Princefle  ;  mais  le  jeune-homme,  déjà 
décoré  de  Tordre  brillant  de  la  Jar- 
retière, il  ne  le  connoiiïbit  pas.  Ce 
beau  jeune-  homme  cependant  avoit 
parlé  de  la  Reine,  de  Gardiner ,  de 
Papifme  &  de  Réforme. 

Le  payfan,  qui  étoit  un  zélé  Ca- 
tholique ,  ne  douta  point ,  d'après  le 
rapport  de  Ton  fils ,  qu'il  ne  fe  tramât, 
entre  Elizabeth  &  ce  jeune  Seigneur 
inconnu,  quelque  conjuration  contre 
la  Reine.  En  conféquence  ,  il  alla  fijr 
le  champ  faire  fon  rapport  à  Gardiner. 
Ce  Miniftre  en  informa  la  Reine.  On 
mit  des  efpions  autour  du  château  & 
du  bois;  il  ne  fut  plus  difficile  de  dé- 
couvrir enfin  l'intrigue  de  Courtenay , 
&  le  vrai  motif  qui  depuis  fi  long-temps 
lui  faifoit  refufer  la  couronne. 

Combien  ce  cruel  rapport  déchira 
l'ame  de  la  Reine  !  fon  premier  mou- 
vement fut  de  faire  poignarder  le  cou- 
ple criminel.  Plus  elle  aimoit  Cour- 
tenay, plus  horrible  lui  paroiiïbit  fon 
ofFenfe  ;  mais  elle  étoit  bien  plus  ir- 
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ritée  encore  contre  Elizabeth,  cette 
indigne  fœur,  cette  honteufefiile  d'une 
proftituée  ,  cette  odieufe  rivale  qui  iuî 
avoit  enlevé  tout  ce  qui  auroitpu  lui 
rendre  la  vie  heureufe,  ce  quelle  ai- 
moit  plus  que  Téclat  de  fa  couronne, 
Ceft  elle  feule  qui  mourra.  Pour  Cour- 
tcnay,  l'amour  offenfé  parle  encore  en 
fa  faveur.  Ceft  un  ingrat.  Mais  elle 
lui  fera  connoître  qu'elle  eft  inftruite 
de  fon  crime  ;  elle  lui  montrera  encore 
fa  grâce ,  &  refpoir  d'obtenir  fa  main  : 
s'il  reconnoît  fafâute,  tout  eft  oublié. 

Elle  parle  à  Courtenay  :  «  Quand  je 
vous  fis 5  lui  dit-elle,  le  pénible  aveu 
de  mes  fentimens  pour  vous,  pour- 
quoi ne  m'avoir  pas  dit  que  vous  ai- 
miez? j'aurois  étouffé  peut-être  une 
paflion  malheureufe,  je  l'aurois  tâché 
du  moins.  Vous  m'avez  trompée.  Maî- 
tre de  toute  ma  confiance ,  vous  m'avez 
refufé  la  vôtre  ;  vous  étiez  un  perfide , 
mais  je  n'ignore  plus  rnaintenant 
l'amour  que  vous  me  cachiez  avec 
tant  de  foina^. 

Le  Lord  qui  ne  pouvolt  penfer  que 
fon  fecret  fût  découvert ,  Ôc  regar- 
dant ce  difcours  de  h  Keine  comme 
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un  piège  ordinaire  de  la  jaloufîe  ,  fe 
contenta  de  lui  répondre,  en  homme 
loyal  &.  franc,  qu'en  effet  il  aimoit, 
fans  lui  nommer  l'objet  de  Ton  amour. 
Il  ajouta  :  «Oui,  Madame  ,  un  fenti- 
ment  vainqueur  eft  le  feul  obftacîe  qui 
ne  me  permet  point  d'accepter  un 
trône  que  m'offre  nhe  main  fi  pré- 
cieufe.  L'am.our  n'efl  que  trop  dans 
l'habitude  de  triompher  d*une  ame 
commune.  La  vôtre.  Madame,  doit 
s'élever  au-deffus  de  cette  paifion  vul- 
gaire, &  la  gloire  feule  peut  la  rem- 
plir. Le  plus  brillant  héritier  du  monde 
recherche  votre  main.  Il  eft  de  votre 
fang  augufte.  La  plus  belle  &  la  plus 
grands  partie  de  l'Europe,  doit  être 
dans  peu  fon  héritage.  Joignez -y  le 
fceptre  d'Albion  ;  avec  lui  vous  fou- 
niettrez  vos  fujets  rebelles  ,  &  vous 
abaiilerez  l'orgueil  des  Lys.  Je  ne  me 
réferve  qu'une  feule  chofe ,  c'efl:  de 
donner  aux  Anglois  l'exemple  de 
Tobéiffance  &:  de  la  fidélité  35. 

ccMilord,  lui  répond  la  Reine,  au 
défaut  de  l'amour  ,  vous  avez  du  moins 
beaucoup  d'efprit  &  d'adreffe.  Vous 
in  avouez  bien  que  vous  avez  un  fen- 
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timent,  mais  vous  n*avez  garde  de 
m'en  nommer  l'objet;  vous  tremble- 
riez de  convenir  que  c*eft  ma  fœur, 
que  ctù.  pour  elle  que  vous  me  dé- 
daignez. Je  connois  tous  les  artifices 
que  vous  avez  employés  pour  dérober 
cette  intrigue  à  mes  yeux.  Hier  en- 
core ,  vous  l*avez  vue  dans  le  bois  qui 
confine  à  ù  demeure.  Ofez-en  faire 
le  déf^veu ,  je  vous  dirai  jufqu'aux 
moindres  mots  de  votre  entretien  ;  je 
\ov.s  dirai,  ...vous. pâlifTez,  Milords?, 
Autant  de  paroles,  autantdecoups 
de  foudre  (ur  la  tête  Oc  dans  le  coeur  de 
rinfortuné  Lord.  Il  trembla  ,  non  pour 
Jui,  mais  fur  le  |  éril  dont  Elizabeth 
étoit  menacée.  Il  ne  pouvoit  com- 
prendre par  quel  étrange  moyen  la . 
Reine  avoit  pu  découvrir  le  fecretde 
fa  vie;  il  fe  remit  cependant,  en  fe 

jettant  à  Tes  genoux,  il  lui  dit: 

€c  Voyez  donc.  Madame,  le  plus  fi- 
dèle ,  &  en  même  temps  le  plus  ingrat 
de  vos  fujets.  Vous  m'avez  honoré  d'un 
amour  que  je  ne  méritois  point,  &  le 
fort  cruel  m'impofa  la  nécelîîté  d'ai- 
mer Elizabeth.  Également  coupable  à 
vos  yeux  fous  ces  deux  rapports  ,  je 
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n'implore  point  votre  clémence  pour 
moi;  je  ne  vous  rappellerai  point  ma 
fidélité  paflee  ,  ni  le  zèle  qui  brûlera 
éternellement  dans  mon  cœur  pour 
votre  fervice  ;  mais  étant  le  feul  cri- 
minel,  daignez  me  punir  feul,  je  re- 
mets ma  tête  entre  vos  mains.  Faites 
grâce  à  la  PrinceiTe  y  elle  n*a  point 
partagé  mon  crime  35. 

La  Reine  foupira,  releva  Tinfen- 
fible,  &:  lui  dit  :  «  Vous  étiez  perdu,  fi 
vous  aviez  été  moins  fincère.  Je  re- 
çois votre  aveu.  C*en  eftfait,  je  vais 
vous  donner  un  Roi ,  ce  fera  le  Prince 
d'Efpagne;  mais  je  ne  vous  retirerai 
point  ma  confiance ,  feulement  ce  fera 
a  deux  conditions,  &  les  voici.  La 
première,  c*eft  que  vous  me  donnerez 
parole  de  ne  jamais  entrer  dans  aucune 
confpiration  contre  mon  Etat ,  &  de 
m*avertir  de  toutes  celles  qui  pour- 
roient  fe  tramer ,  quand  même  ce  fe- 
roit  la  PrinceiTe  qui  en  [ût  coupable. 
La  féconde  condition  ,  c*eft  que  vous 
n'aurez  aucuns  converfation ,  aucun 
commerce  de  lettres  avec  elle,  jufqu'à 
ce  que  le  Prince  d'Efpagne  foit  mon 
époux.  Je  n*en  exige  pas  davantage  , 

je 


DES    ROMANS.       14; 

un  aveu,  je  n*ai  nulle  confiance  dans 
le  Roi,  &  j'étois  fort  dirpofée  à  en 
avoir  beaucoup.  On  dit  qu'il  m'aime, 
je  le  crois,  &  je  Taurois  aimé  moi- 
même.  Mais  puifqu'il  afpire  à  moi, 
pourquoi  laifïer  fubfifter  un  ade  du 
Parlement,  qui  me  deshonore?  Il  fait 
qu'une  loi  injufte  me  déclare  bâtarde, 
&  m'exclut  de  la  couronna.  Et  cette 
loi  n'efl^  pas  abolie  !  Non  ,  non ,  le 
Roi  ne  m'aime  pas  ,  ou  ne  m'aime 
pas  avec  afTez  de  délicateiTe  ^^. 

L'Italien  ne  manqua  pas  de  rendre 
compte  à  Philippe  de  cette  converfa- 
tion;  &  ce  grand  politique  fe  laiiïk 
tromper  par  une  fille ,  en  s'occupant 
très-férieufement  j  depuis  ce  moment 
là, des  moyens  de  cafter  enfin  une  loi 
qui  excluoit  du  trône  celle  qui  devoit 
être  fa  plus  mortelle  ennemie  un  jour, 

Courtenay  étoit  arrivé  à  Gand, 
Se  avoit  mandé  à  la  Princelîe  que  foa 
bras  étoit  guéri,  mais  que  h  bleifure 
defon  cœurempiroit.  Elizabeth  avoit 
plus  de  force  dans  l'efprit  ;  elle  favoit. 
ranger  l'amour,  &  émoufTerla  pointe 
de  fes  traits ,  elle  favoit  fur  -  tout 
changer  d'objet. 
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Déjà  le  beau  Leyceftre  étoit  hors 
de  danger.  L'exil  du  Lord  lui  avoit 
caufé  une  joie  extrême  ,  mais  celui 
de  la  Princefîe  le  défoloit. 

Enfin,  tous  nos  adeurs  fe  trouvoient 
dans  le  plus  terrible  embarras.  Tous 
y  fuccomboient.  Le  courage  de  la 
feule  Elizabeth  la  maintenoit  contre 
tous  les  coups  du  fort.  Pauvres  hu- 
mains !  nous  ne  femmes  prefque  ja- 
mais malheureux  que  quand  nous  nous 
donnons  aux  autres.  La  Reine  s*étoit 
donnée  à  Courtenay;  le  Roi,  Cour- 
tenay  &  Leyceflre  s'étoient  donnés 
à  Elizabeth.  Elle  n*avoit  eu  garde 
d'imiterleur  fottife.  Elle  s'étoitgardée 
pour  elle  feule  ,  &  ne  s'en  trouva 
que  mieux.  Elle  fe  prctoit  quelque- 
fois, mais  c'étoittout;  &:  d'une  maia 
elle  reprenoit  bientôt  l'empire  qu  elle 
abandonnoit  de   l'autre. 

Dans  fa  retraite  de  Harfort,  elle 
apprenoit  que  fa  fœur  avançoit  ce- 
pendant dans  fa  douloureufe  groffelTe. 
Son  Italien  lui  donnoit  à  entendre 
que  Philippe  penfoit  à  caffer  l'ade 
du  Parlement  dont  elle  étoit  la  vldime. 
Leyceftre  lui  mandoit  fon  tendre  mar- 
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tyre.  Pour  elle,  elle  ne  penfoit  qu*à 
régner. 

Mais  Ton  imprudence  la  rejetta  dans 
de  nouveaux  hafards.  Le  Roi  inter- 
cepta (es  lettres  à  Courtenay  ,  Se  quci- 
qu'écrites  en  chiffres^  il  en  eut  Texpli- 
cation.  II  réfolut  de  fe  délivrer  d'un  fi 
dangereux  rival ,  &  trouva  le  moyen 
de  le  faire  empoifonner  à  Gand.  Telle 
fut  la  trifte  fin  de  ce  malheureux  Lord, 
qui  aima  fi  confiamment  Elizabeth,  & 
qui  fut  payé  par  elle  d*un  fi  foible  re- 
tour. 

Elle  n*étoit  pas  d*un  cara<5ière  àfe 
fentir  fort  touchée  de  cette  perte. 
D'ailleurs  unechofe  Tenconfola  bien- 
tôt. La  Reine,  quoique  grièvement 
ôffenfée  des  mépris  de  Courtenay , 
ne  put  apprendre  fa  mort  qu'avec  la 
plus  vive  douleur.  Etant  bien  infiruite 
que  fon  époux  en  étoit  le  feuî  auteur, 
elle  redoubla  de  haine  pour  lui.  Cette 
méfintelligence  fut  très- favorable  à 
Elizabeth.  Sa  fœur  fe  rapprocha  d'elle 
par  la  perte  commune  qu'elles  avoient 
faite.  Plus  de  rivalité  alors,  le  fang 
reprit  fcs  droits,  &  Marie  fut  la  pre- 
mière à  fuivre  la  réhabilitation  de  fa 

Gij 
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fœur.  Elle  opéra  cette  heureufe  ré- 
volution ;  &  dès-lors  Elizabeth  n'ayant 
plus  rien  à  ménager  avec  Philippe, 
laifTa  aller  fon  mépris  pour  lui.  Ce 
Prince  également  haï  de  fa  femme  & 
de  fa  belle- fœur,  prit  le  prétexte 
de  quelques  mouvemens  qui  fe  fai- 
foient  aux  Pays-Bas  pour  quitter  l'An- 
gleterre ,  où  il  ne  revint  plus.  La 
Reine  ne  fit  que  languir  depuis  ce 
temps  -  là.  Elle  fe  croyoit  toujours 
groJÎe,  mais  ce  n'étoit  que  d'un  corps 
étranger  qui  s'étoit  formé  dans  fon 
eftomac  :  elle  en  mourut  ,  &  lailîa 
la  couronne  à  Elizabeth. 

Ainfi  cette  FrinceiTe,  p?rfécutée 
dès  fa  naiflance ,  &  tant  de  fois  exilée, 
paiTa  de  la  difgrace,  fur  le  trône.  Elle 
y  apporta  plus  de  génie  que  de  vertu, 
plus  de  courage  que  de  fenfibiiité. 

Quand  elle  fe  vit  Reine  ,  elle  jetta 
fur  TEurope  le  coup-d'œil  d'un  grand 
homme,  &  diftingua  d'abord  tous  les 
intérêts  des  Puifl'ance^.  Elle  en  avoit 
trois  à  craindre,  TEfpagne,  la  France 
&  le  Pape  :  bientôt  elle  vit  qu'elle  pou- 
voit  les  braver.  Eiie  avoit  connu  Phi- 
lippe; dlo  voyoi:  Une  révolution  pro- 


DES   ROMANS.       149 

chaîne  qui  attireroit  toutes  les  forces 
de  ce  Monarque  aux  Pays  -  Bas.  La 
France  commençoit  à  fe  divifer  par 
des  guerres  inteftines.  Pour  les  foudres 
du  Vatican,  ils  lui  parurent  bien  moins 
redoutables  encore. 

Elle  rappela  fes  regards  fur  TAngle- 
terre,  &  remarqua  que  ce  qui  la  di- 
vifoit  étoit  la  différence  de  Religions. 
Elle  choifit  la  plus  forte,  &  fe  fîtj 
Proteftante  ,  à  l'exemple  de  fon  frère 
&  de  fon  père.  Dès-lors  TEcolTe  com- 
mença à  tenter  fon  ambition  ;  elle 
s'appliqua  à  la  défunirj  &  attendit, 
pour  s'en  emparer ,  le  moment  fa- 
vorable,  qui  arriva  enfin» 

Elle  étoit  faite  pour  gouverner, 
non-feulement  par  fes  grands  ta^ens, 
mais  encore  par  fa  popularité  flatteufe 
&  noble.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu 
de  Souverain  qui  ait  mieux  mis  en 
jeu  l'amour-propre  de  fes  peuples,  & 
qui  en  ait  tiré  plus  de  parti.  La  plus 
perfonnelle  des  femmes  en  fut  la  plus 
aimable.  Il  étoit  impoffible  de  la  voir, 
fans  fe  prévenir  d'abord  pour  elle  ,  & 
de  l'entretenir  fans  avoir  le  plus  grand 
defir  de  Tentretenir  encore.  La  facilité 
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qu*eile  donnoit  de  l'aborder,  &  de 
refter  des  heures  entières  enfermée 
feule  avec  les  plus  jeunes  Seigneurs 
de  fa  Cour,  lui  prêta  bien  des  intrigues 
d*amour.  Celui  qui  jouit  d*abord  Se  le 
plus  long  temps  de  fa  faveur  apparente, 
au  conimencement  de  fon  règne,  fut 
le  beau  Leyceftre  ,  le  dernier  de  nos 
perfonnages.  Elle  lui  donna  même 
la  plus  grande  part  au  gouvernement. 
On  a  dit ,  &  Ton  répète  encore  que 
les  intrigues  amoureufes  d'Elizabeth 
lui  ont  donné  la  clef  des  intrigues  po- 
litiques. Pour  nous  ,  nousfommes  per- 
fuadés  que  tout  cela  fe  tient,  &  qu'on 
ne  connoît  pas  bien  une  Cour  ,  quand 
on  ignore  les  refTorts  fecrets  qui  font 
agir  ceux  qui  y  tiennent  le  premier 
rang.  Pour  avoir  cette  connoiffance, 
c'eft  peu  de  favoir  tout  ce  qu'Arif- 
tote  ,  Machiavel,  Jufte-Lipfe,  Gro- 
tius  &  tant  d'autres ,  ont  écrit  fur  la 
fcience  du  gouvernement.  L'entrée  du 
cabinet  eft  bien  moins  intérefîante 
que  l'entrée  du  boudoir.  Elizabeth 
étoit  informée  exaâement  du  nom , 
des  qualités ,  du  caractère ,  de  l'empire 
de  toutes  les  maîtreffcs  des  Princes  fes 
contemporains. 
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Eut- elle  des  amans?  tous  les  Au- 
teurs Catholiques  de  Ton  temps,  & 
mc-me  beaucoup  de  Proteflans  ,  Taf- 
furent.  Cefi  d'après  leur  témoignage  , 
que  THiftoire  prononce  affirmative- 
ment, que  Thomas  Corneille  a  bâti  la 
Fable  de  fa  plus  belle  Tragédie;  que 
Voltaire  a  dit  : 

«  Jeune  &  brillant  EfTex  ,   vous  étiez  à 
»  la  fois  , 
»  L'Amant  de  votre  Reine  ,  &  le  foutien 

»  d'?s  Rois  ». 
Enfin ,  c'eft  fur  ce  fondement  que 
M.  le  Noble  fuppofe  qu'elle  accorda 
fes  faveurs  à  Courtenay  &  àLeyceflre. 
Eut-elle  la  même  complaifance  pour 
le  Roi  Philippe  ?  c*efl:  fur  quoi  il  ne 
prononce  point. 

Qu'elle  fe  foit  permis  ces  écarts, 
fi  Ton  veut,  au  moins  nous  croyons 
qu'elle  ne  reiïentit  jamais  Tamour. 
L'ambition  étoit  fa  paffion  dominante. 

Ce  feroit  une  belle  hiftoire  à  écrire  , 
que  celle  de  cette  Reine,  même  à 
commencer  à  l'endroit  où  nous  fi- 
niflbns.  Contemporaine  de  Sixte* 
Quint ,  de  Henri  IV  &  de  Philippe II, 
elle  les  furpafTa  tous    dans  le  grand 
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art  de  régner;  elle  les  furpaiïà   bien 
plus  encore,    dans   fon  amour  pour 
les  Savans.    Au   milieu  de   Tes   plus 
importantes    affaires ,     &    lorfqu'eîle 
difporoit  de  TEurope,  en  la  troublant 
ou  en  la  calmant ,  elle  favoit  encore 
fe  ménager  des  heures,  chaque  jour, 
pour  s'inftruire.  Elle  écrivoit  en  latin 
à  Dominique  Baudius  ,  avec  un  lan- 
gage aufll  pur  6:  aufli  élégant  que  ce- 
lui de  Baudius  lui-même.  Nos  jeu- 
res  dames  qui  dédaignent  cette  lan- 
gue des  Maîtres  di.  monde,    ôc   qui 
ne   la  dédaîgneroient  point ,  fi  elles 
connoifToient  fa   nobleiTe ,   fon  éner- 
gie  &   toutes   Çqs   grâces  ,     doivent 
être  fort  étonnées  d*apprendre  qu*Eli- 
zabeth  la  parloit  aufli  facilement'que 
TAnglois,  Non  contente  d*avoirlules 
grands  Hiftoriens  de  Tancienne  Rome, 
&  d*avoir  fait  une  étude   particulière 
de  Cicéron  ,  elle  s'appliqua  à  la  Poéfie 
Latine  ;  elle  en  apprit  toutes  les  règles, 
toutes  les  mefures  ,  tous  les  rithmes , 
tous  les  genres,  hexamètres,éîégiaques, 
ïambes  ,  afclépiades,  faphiques,  alcaï- 
ques  ,  &c.  Elle  improvifoit  même  dans 
la  langue  de  Virgile.  Mais  un  jour^  enfe 
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promenant  à  pied  dans  les  rues  de 
Londres  ,  elle  fut  improvifée  elle-même, 
d'une  manière  qui  Tétonna  fort.  Uim- 
provifeur  cependant  étoit  un  pauvre.  Il 
lui  demanda  Taumône.  Elizabeth  iui 
dit,  en  lui  àonz\2int^ pauper ubique  jacety 
les  pauvres  fe  trouvent  par-tour.  Ce- 
lui-ci répliqua  : 

ce  Si  foret  hoc'verum  ,  quod  pauper 
3>  ubique  jaceret,  in  thalamis,  Re- 
53  gina ,  tuis  hâc  nodle  jacerem^^.  Si 
cela  étoit  vrai ,  ô  Reine  ,  on  me  trou- 
veroit  cette  nuit  dans  ta  chambre. 

Il  eft  vrai  que  fes  longues  capti- 
vités lui  avoient  laifle  dans  fa  jeuneffe , 
beaucoup  de  temps  pour  étudier.  Elle 
divifa  dès-lors  fon  temps  en  trois  par- 
ties ,  Tune  pour  l'intrigue ,  la  féconde 
pour  les  plaifirs  ,  quand  elle  pouvoit 
s'en  procurer  ,  &  la  dernière  pour 
l'étude.  Celle-ci  étoit  fon  repos  ;  elle 
y  revenoit  toujours  avec  fatisfaârion. 
Elle  en  conferva  ^e  goût,  en  montant 
fur  le  trône  ,  &  Ton  fait  que  fes  affaires 
ne  fe  refT^ntirent  point  de  cette  paf- 
fion  fi  rare  dans  les  Souverains.  Elle 
ne  pouvoit  fe  perfuader  comment  on 
ne  fuffifoit  pas  à  tout, 
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Adminiftration  ,  littérature ,  fcien- 
ces,  arts,  plaifirs ,  galanterie,  ma- 
gnificence ,  tout  avoit  Ton  temps  au- 
près d'elle.  Jamais  les  affaires ,  les 
peines,  les  dangers,  les  maladies  mê- 
mes ne  prirent  fur  fa  gaieté.  Elle  fut 
inaltérable  ju{qu'à  fa  dernière  heure. 

Tels  font  les  détails  peu  connus, 
qu'on  pourroit  préfenter  avec  fuccès 
au  public.  Mais  nous  laiiTons  cette  tâ- 
che à  d'autres;  &  nous  fommes  trop 
foibles ,  même  trop  parefîeux ,  pour 
l'entreprendre. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS   D'AMOUR. 

L'A   M  O  U   R 

£  N    FUREUR, 

o  u 

LES    EXCÈS 

DE  LA  Jalousie  Italienne. 
Cologne,  17  lo. 

1^  O  U  S  femmes  obligés  d'indiquer  au 
moins  tous  les  Romans  ,  &  la  multitude  en 
efl  prodigieufe.  L'attrait  qu'infpira  ce  genre 
de  Littérature ,  devint  fi  univerfel  en  France, 
fous  Louis  XIV,  qu'on  en  vit  paroître  pour 
tous  les  états  ,  pour  tous  les  âges  ,  pour 
toutes  les  perfonnes.  Les  plus  importans  ,' 
deftinés  à  la  bonne  compagnie  ,  nous  retra- 
cent cette  galanterie  fenfible  &  fière  ,  en^» 
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noblie  par  ce  grand  Roi  qui  favoic  donner 
dQ  la  majeflé  aux  grâces ,  &  qui  ét'oit  le 
plus  aimable  des  vainqueurs ,  aux  yeux  des 
belles  ,  comme  le  plus  terrible  ,  aux  yeux 
des  ennemis  de  fa  gloire.  C'e'toit  la  peinture 
de  cette  Cour  brillante ,  que  nos  princi- 
paux Romanciers  faifoient  fous  des  noms 
empruntés;  on  s'en appercevoit  d'abord,  & 
Ton  fent  tout  l'intcrêt  qivune  pareille  ref- 
fembîance  dévoie  produire. 

On  defcendit  dans  les  conditions  infé- 
rieures ,  &  les  Bourgeois  parurent  fur  la 
fcène  à  leur  tour  ;  après  avoir  trace  la  vie  , 
Tes  mœurs  8c  la  manière  des  Princes  ,.  on 
crayonna  les  portraits  des  particuliers.  Les 
Romans  de  la  Cour  étoient  écrits  daiïs  le 
llyle  des  courtifans.  Les  Romans  bourgeois 
fe  reffentoient  fouvent  de  la  manière  dés 
Precîeufes  rîniciiîes. 

LTne  jeunefTè  oiHve  ,  Sz  naturffîlejnent 
portée  à  la  dilTipation  .  ne  s'accommoda  ni 
des  uns  ni  des  autres.  On  imagina  pour  elle 
des  peintures  plvi^  vives  ;  le  flyîe  eut  plus 
de  chaleur ,  tes  fif-i^tions  fe  prefsèrent  & 
devinrent  plus  piquantes. 

Le  l'eupk-  n'einericFit  rien  ,  m  l:ux  beau- 
lés  férieufes  de  CiJlie,   ni  au  ton  maniéré 
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des  Romans  de  la  Capitale  ,  ni  à  toutes  les 
intrigues  du  troifième  genre  ;  il  aimoit 
mieux  le  merveilleux  ;  on  lui  donna  For- 
tunatus  ,  la  Belle  au  bois  dormant ,  &  les 
autres  livres  de  la  Bibliothèque  bleue.  Le 
fameux  Imprimeur  de  Troyes  fit  g^mir  fa 
Prefïe  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  pour 
cette  partie  de  la  Nation  ,  qui  feule  a  con- 
fervé  l'empreinte  du  caraélère  de  nos 
ayeux. 

Les  antichambres  eurent  aufïï  leurs  Ro- 
mans, ôc  ceux-ci  font  avec  les  grands  Ro^ 
mans  dans  la  même  relation  ,  que  les  valets 
font  avec  leurs  maîtres;  ils  afpirent  à  les 
imiter  ,  &  ne  parviennent  qu'à  les  contre^ 
faire.  Cette  clafTe  fervile  en  tout ,  rendant 
fes  modèles  en  charge  ,  prenant  la  morgue 
pour  îa  fierté  ,  le  libertinage  pour  l'amour  > 
eut  également  un  Imprimeur  à  elle;  c'eft 
le  fameux  Pierre  Marteau  de  Cologne. 
C'ell  celui  de  TOuvrage  dont  nous  donnons 
une  notice.  Cet  Ouvrage  efl:  écrit  d'une  ma- 
nière barbare  ,  licentieufe.  Nous  tâcherons 
de  corriger  le  premier  défaut;  le  refpeét 
que  nous  devons  à  nos  Leâeurs  ,  nous  pré- 
fervera  toujours  de  l'autre. 

Nous  ne  connoifTons  point  l'Auteur  dé 
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cette  produdion.  Il  paroît  que  l'Abbé  Len- 
glet  ne  le  connoît  pas  mieux  que  nous. 
Voyez  page  42  de  fa  Bibl.  Tome  11. 

Virginie,  jeune  Vénitienne, 
avoit  le  double  avantage  de  la  no- 
blefTe  &  de  la  fortune.  Elle  en  avoit 
ift  plus  intéreiïant  encore,  une  beauté 
féduifante.  Aîphonfe  ,  Ton  père ,  n'a- 
voit  que  cette  enfant,  recherchée  bien- 
tôt par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  confî- 
dérable  à  Venife  &  dans  Tltalie.  Fa- 
brice &  Camille  fixèrent  un  moment 
les  yeux  d'Alphonfe  ,  &  fufpendirent 
fon  choix.  La  naiflance  de  ces  deux 
rivaux  étoit  égale,  mais  leur  âge  étoit 
un  peu  différent.  Fabrice,  Gentil- 
homme de  Florence  ,  jouifToit  d*une 
grande  fortune  ,  &  n'étoit  pas  éloigné 
de  cinquante  ans,  Camille  n'avoitqu'un 
nom  illuftre,  de  Tagrément^dela  jeu- 
nelTe,  &  fon  cœur.  Ces  qualités  d'abord 
goûtées ,  parurent  enfin  infuffifantes 
au  noble  Vénitien.  Camille  fut  congé- 
dié ;  &  Virginie  fe  vit  forcée  d'époufer 
Fabrice,  qu'elle  n'aimoit  pas.  Heu- 
reufement  pour  elle,, elle  avoit  laifle 
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ignorer  à  Camille,  le  goût  qu'il  lui 
avoir  infpiré.  II  en  eût  été  plus  à  plain- 
dre; elle  n'en  eût  pas  été  plus  heu- 
reufe.  Camille  fort  de  Venife,  pour 
ne  pas  être  témoin  du  triomphe  de  Ton 
rival  5  &c  vient  en  France.  Fabrice  con- 
duit fa  femme  dans  une  terre  voifine 
de  Florence.  Elle  s*efforçoit  de  maî- 
triferle  fentiment  qui  Tentraiooit  maU 
gré  elle  ,  &  appella  le  devoir  pour  la 
défendre  contre  l'amour.  Sa  vertu 
étoit  pure,  &  fa  douceur  parfaite. 
Mais  Fabrice  n'étoit  ni  vieux ,  ni  Flo- 
rentin impunément.  Le  démon  de  la 
jaloufie  vint  le  faifîr  fans  caufe.  L'uni- 
que pldifir  de  Virginie  étoit  de  fe 
promener  dans  un  pays  charmant,  dans 
ces  prairies  délicieufes  qui  entourent 
Florence,  de  contempler  ces  belles 
montagnesoù  la  verdure  eft  firiante,6i 
l'eau  des  fontaines  fi  pure.  Ce  beau 
lieu  ,  fait  pour  infpirer  l'amour ,  rani- 
moit  tout  le  fien ,  d'autant  plus  mal- 
heureufe,  que  ce  fentiment  étoit  de^ 
venu  un  crime  dans  (es  principes. 

Son  époux  apprend  la  nouvelle  de 
la  mort  d'un  frère  qu'il  avoit  à  Sien- 
nes, Il  eft  obligé  de  partir  pour  cette 
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ville  ,  de  perdre  de  vue  fon  époufe, 
&  d'emporter  avec  lui  l'inquiétude  de 
la  jaloufie;  mais  Tavarice  l'emporte, 
il  part. 

Auprès  de  la  terre  où  Virginie  étoit 
délaiiïee  fous  la  garde  d'une  furveil- 
lante  intraitable,  habitoit  un  Gen- 
tilhomme paflionné  pour  la  chafTe.  Un 
jour  il  pafle  auprès  du  château  de  Vir-^ 
ginie ,  avec  plufieurs  dames  de  Flo- 
rence qu'elle  connoifToit.  On  lui  pro- 
pofe  de  chafler  ,  elle  n'ofe  s'en  dé- 
fendre. On  courut  le  cerf.  Le  Gen- 
tilhomme fit  une  chute  &  fe  cafTa  la 
jambe  auprès  du  carrofTe  de  Virginie, 
L'humanité  la  détermine  à  le  rece- 
voir dans  fa  voiture.  C'étoit  auprès  du 
château  de  Fabrice  ;  elle  l'y  conduit; 
elle  le  fecourt  avec  cet  intérêt  toujours 
fi  touchant  dans  une  belle.  Il  guérit,  il 
étoit  parti  à  peine  ,  que  le  jaloux  Fa- 
brice revient. 

Inftruit  de  ce  qui  s*étoit  paffé  en 
fon  abfence  ,  il  fe  croit  trahi.  Rien 
cependant  ne  dépofe  contre  fa  femme  ; 
il  n'ofe  éclater,  mais  il  veut  mettre 
pour  jamais  fon  honneur  en  sûreté. 
Qu'on  nous  permette  de  ne  pas  rap- 
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porter  la  précaution  par  laquelle  le 
Florentin  prétendit  établir  fa  tran- 
quillité. Il  femble  au  moins  qu'il  au- 
roit  dû  être  tranquille,  après  cet  ou- 
trage fait  à  la  beauté  ;  mais  la  fécurité 
eft  un  état  trop  contraire  à  la  ja- 
Joufie. 

Le  Gentilhomme  qu'elle  avoit  fe- 
couru  fi  obligeamment,  profitant  du 
voifinage,  lui  rendoit  fouvent  des  vi- 
fites  ainfî  qu'à  Ton  époux  ,  &  la  recon- 
noifTance  amenoit  l'amour.  Souvent  il 
donnoit  des  fêtes  ,  d^s  bals  à  celle  qui 
l'avoit  charmé  ;  il  danfoit  avec  elle. 
Le  trouble  augmentoit  dans  l'ame  de 
Fabrice.  Ceft  l'ufage  en  Tofcane , 
que  les  jeunes  femmes  aillent  prendre 
le  bain  dans  les  fontaines  limpides, 
dont  le  grand  duché  eft  rempli.  Vir- 
ginie demanda  &  obtint  un  jour  la 
permiflion  de  goûter  ce  plaifir.  A 
peine  étoit- elle  fortie  avec  la  fur^ 
veillante  Ténérina  ,  que  le  jaloux 
qui  l'avoit  voulu  fuivre  des  yeux ,  vit 
un  homme  à  cheval  prendre  le  che- 
min qu'elle  avoit  fuivi.  C'étoit  notre 
Gentilhomme.  Cette  vue  plonge  Fa- 
brice dans  la  plus  grande  douleur.  Il 


102    BIBLIOTHEQUE 

veut  courir  à  la  fontaine  ,  accabler  fa 
femme  de  reproches,  immoler  le  té- 
méraire qui  compromet  Ton  honneur. 
Il  voit  un  cheval  arrivera  lui^  chargé 
des  habits  de  fa  femme.  Ce  cheval 
ctoitfanscondudeur  ,  c*étoit  celui  que 
Virginie  montoit.  Il  regarde  &  vilite 
les  habits  de  fa  fem.me  ;  il  y  trouve 
deux  billets  écrits  delà  main  du  Gen- 
tilhomme. Cétoient  des  déclarations 
d*amour.  Il  les  garde  ,  &  renvoie  à 
Virginie  le  cheval  &  (es  habits.  Elle 
revient;  la  fureur  de  Fabrice  ne  peut 
plus  fe  contraindre.  Il  la  regarde  avec 
des  yeux  terribles  ,  &:  lui  fait  les  repro- 
chesksplusaniers.Elleétoit  innocente. 
Elle  raconte  naïvement  ce  qui  lui  étoit 
arrivé,  &pleure.Ténérina  appuie  fa  juf- 
tifîcation.  Fabrice  produit  alors  les  bil- 
lets. On  avoue  qu'on  les  avoit  reçus, 
mais  on  affure  qu'on  n'y  a  fait  aucune 
réponfe.  On  prie  même  le  jaloux  Fa- 
brice d'engager  le  Gentilhomme  à 
cefîer  des  pourfuites  dont  on  eft  of- 
fenfée. 

Dans  le  moment,  Virginie,  pour 
conferver  l'ineftimable  bien  delà  paix, 
réfolut  de  ne  plus  avoir  la  moindre 
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communication  avec  les  perfonnes  du 
dehors.  Mais  Ton  mari  rompit  îiii- 
même  cette  réfolution  ;  &  pour  s'af- 
furer  davantage  de  fa  femme ,  il  lui 
donna  une  féconde  furveiîlanre.  C'é- 
toit  un  jeune  page,  nommé  Alézio, 
ôc  qui  lui  avoit  été  prtf^nté  fous  un 
habit  de  demoifelle.  Cette  précaution 
extrême  de  Fabrice ,  auroit  pu  lui 
être  bien  fitale  ,  (i  rien  au  monde  eût 
été  capable  d'altérer  les  principes  de 
fa  femme.  La  fauiïe  furveillante  s*in- 
finue  d'abord  dans  le  cceui  de  Vir- 
ginie, partage  fes  peines,  gagne  fon 
amitié.  Le  véritable  amour  eft  ref- 
peâ:  leux.  Tel  fut  celui  d' Alézio.  Quoi- 
qu'il vécût  dans  la  plus  grande  intî- 
mité  avec  Virginie ,  jamais  il  ne  lui 
échappa  un  mot ,  un  figne  qui  fût  con- 
traire au  refpeâ;.  Il  avoit  dans  le 
cœur ,  le  plus  important  des  fecrets. 
Tout  fon  defir  étoit  d'en  parler,  & 
toujours  la  parole  expiroit  fur  fes  lè- 
vres. Virginie  étoit  infiniment  touchée 
de  (es  réferves.  Si  elle  l'eût  connu  , 
combien  elle  en  eût  été  touchée  davan- 
tage. Déjà  il  avoit  toute  fa  confiance. 
Vous  reiîemblez,  lui  dit- elle  un  jour. 
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à  un  homme  dont  le  fouvenir  m'eft 
bien  cher.  A  ces  mots,  la  crainte  & 
la  douleur  fe  peignent  dans  les  yeux 
du  tendre  Ale'iio,  Il  demande  quel  eft 
ce  mortel  heureux.  On  lui  fait  une 
confidence  entière.  Il  pleure  de  ce 
qu'on  lui  nomme  un  rival.  On  croit 
que  c*eft  d*amitié.  On  Ten  aime  davan- 
tage. On  pafTe  les  nuits  entières  avec 
lui ,  en  parlant  du  malheureux  Ca- 
mille. Hélas  !  Alézio  eft  bien  plus  mal- 
heureux. 

Cette  intelligence  de  Virginie ,  avec 
fa  prétendue  furveilîante ,  devient  fuf- 
peâie  à  Fabrice.  C'eft  une  nouvelle 
infidélité.  On  aura  gagné  cette  femme. 
Il  veut  les  épier;  &  il  annonce  qu'il 
part  pour  deux  jours.  Alézio  voulant 
plaire  à  fa  maîtreffe ,  fait  trêve  à  Tes 
peines  ;,  lui  propofe  une  fête  cham- 
pêtre. On  trouve  quelques  Muficiens  ; 
on  fait  danfer  les  Bergers  &  les  Ber- 
gères du  hameau,  au  fon  de  la  guittarre. 
Une  collation  fimple,  mais  élégante, 
couronne  cette  fête.  On  fe  retire,  & 
Alézio  fuit  à  l'ordinaire  Virginie  dans 
fa  chambre.  Virginie  avoit  été  très- 
fenfible  à  cette  atsteation  aimable.  Elle 
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en  remercioit  fa  fidèle  confidente. 
L*amour  encouragé  alloit  parler.  Mais 
foudain  paroît  Fabrice,  qui  avoit  vu 
toute  la  fête  d'un  lieu  à  Técart,  & 
qui  venoit,  emporté  par  fa  fureur  ordi- 
naire ,  accabler  fa  femme  de  nouveaux 
reproches.  Alézio  fut  congédié  comme 
une  domeftique  infidèle,  &  Virginie 
pleura  fur  cet  outrage  qu'elle  ne  mé- 
ritoit  point,  mais  bien  plus  encore 
fur  unefépâration  ii  pénible ,  beaucoup  - 
moins  pour  elle  ,  cependant,  que  pour 
l'infortuné  Alézio. 

Son  efclavage  augmenta.  Son  in- 
digne époux  chaffa  tous  Çqs  domefti- 
ques  ,  parce  qu'elle  en  étoit  trop  ai- 
mée. Ténérina  ne  fut  pas  épargnée 
elle-même.  Cet  homme  ,  auflTi  extrava- 
gant qu'inhumain  ,  ne  voulut  plus  don- 
ner à  l'innocence,  que  les  objets  les 
plus  odieux.  Il  acheta  des  nègres  qui 
dévoient  être  ,  avec  lui ,  la  compagnie 
unique  d'une  jeune  femme  de  dix- 
huit  ans.  Il  ne  s'étoit  déterminé  à  cette 
extravagance  barbare  ,  que  parce  que 
fon  époufe  lui  avoit  dit  que  la  vue  d'un 
nègre  la  faifoit  trouver  mal.  Le  jour 
qu'il  lui  préfenta  ces  ferviteurs  étran- 


i66    BIBLIOTHEQUE 

ges ,  elle  tomba  évanouie;  &  le  monftre 
qui  ne  rioit  plus  ,  rit  alors  de  tout  (on 
cœur;  puis,  prenant  un  ton  impo- 
(ànt,  iKj~>uta,  je  veux  qu'Jfmaël  que 
vous  voytz  ,  (c'étoit  le  plus  affreux 
des  nègres  )  ,  vous  ferve  d'e'cuyer. 

Cette  femme  douce  &  complaifante 
tâcha  de  vaincre  (à  répugnance.  Sa 
vertu  remporta  fur  Ton  dépit.  Infen-^ 
fiblement  elle  n'eut  plus  tant  d*averfion 
pour  ces  vifages  noirs  ;  Ifmaël  même 
commençoit  à  Tamuferparles  hifloires 
extravagantes  qu*iî  lui  racontoit  de  Ton 
pays.  Il  defcendoit ,  en  ligne  direéte , 
du  Prêtre- Jean  ;  une  de  ces  révolutions 
fi  communes  en  Afrique  jTavoit  préci- 
pité du  trône,  8c  lui  avoit  ravi  deux 
cents  cinquante-trois  femmes,  pref- 
que  aufli  belles  que  lui  ;  &  fi  Virginie 
n*avoit  pas  eu  le  malheur  de  naître 
blanche  ,  elle  auroit  pu  approcher  de 
celle  qui  lui  étoit  la  plus  chère.  Il 
pleuroit  à  ce  fou  venir,  &  rioit  par  ré- 
flexion ,  sûr  de  la  retrouver  dans  l'au- 
tre monde ,  parmi  les  fidèles  Houris, 
Virginie  avoit  vaincu  fcn  averfion 
pour  plaire  à  fon  mari  ,  &:  ce  facrifice 
même  lui  fut  encore  fatal.   Ce  mi(é* 
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rabic  alla  s'imaginer  qu'elie  avoir  du 
goût  pour  Ifmaëî.  Il  le  chafle  ,  lui  ote 
non  -feulement  les  autres  nègres  ,  mais 
la  réduit  à  fe  fervir  elle-même.  Il  ren- 
voie tous  Tes  domeftiques.  Dans  cette 
habitation  immenfe,!!  n*yeut  bientôt 
plus  que  fa  femme  &  lui.  La  jaloufie 
habite  avec  eux,  &  fait  le  fupplice 
de  Tun  &  de  l'autre.  Un  e'vènement 
étrange  fe  prépare  dans  le  fîlence  de 
cette  oûieule  demeure. 

Virginie  devint  enceinte.  Le  vieux 
jaloux  en  fut  enchanté.  Sa  fureur  fe 
repofa.  Il  aifeâa  même  une  douceur 
qui  n*étoit  point  dans  fon  ame.  Mais 
Virginie  accouche ,  &  par  un  événe- 
ment tout-à-fait  imprévu  ,  la  douceur 
de  Fabrice  fe  change  en  frénéfie.  Il 
faut  avouer  que  pour  cette  fois ,  fa 
fureur  avoit  une  apparence  de  raifon, 
&  que  la  vertu  de  Virginie  doit  pa- 
roître  bien  fiifpede.  L*enfant  qu'elle 
mit  au  monde  ,  étoit  nègre.  Le  crime 
eft  alors  avéré  aux  yeux  de  Fabrice. 
Il  ne  s*agit  plus  que  de  la  vengeance. 
Le  fer  &  le  poifon  balancent  fon 
choix;  mais  on  auroit  pu  le  punir  de 
s'êtrs  ainû  vengé,   La  crainte  le  dé- 
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termina  à -Éiire  noyer  une  époufe  qu'il 
croyoit  infidèle.  Cependant  la  mal- 
heureufe  ,  charmée  d'avoir  mis  un  en- 
fant au  monde,  demandoit  à  le  voir, 
Fabrice,  les  yeux  égarés,  pâle,  furieux, 
ne  lui  répondoit  point  :  elle  pleure  : 
%^ous  le  voule^  ,  dit-il ,  çuon  lui  apporte 
Jbn  digne  fils*  Cette  vue  penfa  la  faire 
expirer.  On  la  crut  morte.-  Fabrice 
triomphoit.  Elle  revint,  fe  juflifia  ; 
elle  étoit  innocente.  La  vue  d*un  ob- 
jet odieux  &  antipathique ,  Tavoit 
frappée  vivement  pendant  fa  groiïèfTe. 
A  chaque  inftant  Tidée  d'Ifmaël  fe  re- 
traçoit  à  elle-même,  quand  elle  ne 
Tavoit  pas  fous  les  yeux.  Elle  commu- 
niqua au  germe,  qu'elle  portoit  dans 
fon  fein ,  cette  image  défagréable , 
dont  elle  étoit  involontairement  oc- 
cupée. 

Malgré  la  douleur  naïve  &  vraie  de 
fa  femme,  Fabrice,  fans  lui  répondre, 
dit  en  fa  préfence  à  trois  fcéîérats  qu'il 
avoit  fait  venir,  prenei  cette  malheu^ 
reufe  qui  me  deshonore  ,  lie:(^  -  la  fur  un 
cheval  que  je  vous  ai  jait  tenir  prêt  , 
conduiJe:^-La  au  bord  du  lac  qui  donne 
fur  mon  parc ,  prccipitt:^^  -  la  dans  Us 
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ahymes.  Allez  ,  U  nuit  eft  noire ,  &  lu 
foiituJe  rogne  déjà  par- tout.  Lemonftre 
avoit  débuté  pardonner  la  mort  à  Ten- 
fant  malheureux.  On  arrache  Tinfor* 
tunée  de  Ton  lit.  Le  cheval  l'attend, 
on  la  fait  monter;  elle  tft  fur  les  bords 
de  Tabyme,  nue,  &  n'ayant  pour  elle 
que  fon  innocence.  Mais  la  voix  de 
cette  innocente  attendrit  les  fcélérats. 
Ils  pleurent,  ils  lui  accordent  grâce. 
Ils  la  laiiïent  aller,  retournent  auprès 
de  Fabrice,  &  lui  difent  qu'il  a  été 
fidèlement  obéi.  Cependant  au  milieu 
des  ombres  de  la  nuit,  cette  femme 
tremblante  cherche  un  afyle;  elle  dé- 
couvre une  chaumière.  Elle  frappe  , 
on  ouvre.  A  la  lueur  d'une  lampe ,  elle 
diftingue  les  traits  d'un  jeune-homme 
qui  relTembloit  à  Alézio;  c'étoit  lui- 
même.  C'étoit  ce  jeune  page  infortuné 
qui  n'avoit  pu  fe  décider  à  s'éloigner 
de  ce  qu'il  aimoit  :  c'eft  elle ,  s'écria 
Virginie  !  mais  quel  habillement  !  Ké- 
las!  dit-il,  c'eft  celui  que  j'aurois  du 
toujours  porter,  c'eft  celui  que  la  na- 
ture me  donne.  Maisvou<:,  Madame, 
ô  ciel  !  dans  quel  état  je  vous  retrouve, 
échevelée  ,  la  frayeur  dins  les  yeux  ! 
que  lignifie   cet  h. bit  en   défordre  ? 
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fans  doute  Tindigne  Fabrice... oui,  c'eft 
ici  un  nouveau  trait  de  fa  rage  ;  & 
je  ne  dois  qu'à  la  férocité  du  monftre, 
la  douceur  de  vous  voir.  Ah  !  Virgi- 
nie! pourquoi  vous  ai-je  jamais  vue?.., 
vous  reftez  interdite  :  daignez  m'ap- 
prendre  la  caufe  de  cet  outrage. 

Cette  rencontre  Tavoit  jettée  en  ef- 
fet dans  la  plus  grande  furprife.  Echap- 
pée à  la  mort,  (a  confidente  fi  fenfible 
&  fi  tendre  ,  auroit  été  pour  elle  un 
Dieu  tutélaire;  un  homme  qu*elle  re- 
trouvoit  dans  cette  amie,  un  amant, 
qu'elle  n'aimoit  pas  encore,  la  faifoit 
pâlir.  Elle  étoit  dans  le  voifinage  de 
fon  époux  :  s*il  découvroit  qu'elle  ne 
fût  pas  morte  j  s'il  reconnoiflToit  fon  an- 
cienne confidente,  s'il  arrivoit  avec  fa 
fureur  accoutumée ,  &  qu'il  la  trouvât 
vivante  ;  auprès  de  qui  ?  ô  ciel  ! 

Infortuné ,  ^dit-elle  enfin  à  Alézio  , 
que  me  demandez-vous  ?  fuyez  :  la 
mort  m'environne;  laiffez  une  femme 
malheureufe  que  vous  avez  trompée 
auflî.  Je  vous  connois  à  préfent;  l'hon- 
neur me  défend  de  relier  avec  vous. 
Partez  ,  éloignez  -  vous  du  danger  qui 
me  menace;  ou  demeurez,  &  je  fuis. 
Hélas  !  ajouta- t-eile  en  fondant  en  lar- 
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mes;  le  péril  où  je  fuis,  eft  pire  en- 
core que  la  fin  qu*on  me  deftinoit. 

Abhorrez-moi,  dit  Alézio;  mais  je 
vis  pour  vous  fecourir  &  pour  vous 
défendre.  Non ,  je  n'abandonnerai 
point  dans  cet  état  tout  ce  quej*adore. 
Quand  vous  ferez  en  sûreté,  quand  je 
ne  craindrai  plus  pour  vos  jours,  je 
vous  obéirai.  C'eft  votre  malheur  qui 
me  rend  rebelle  à  vos  vœux.  Cefïez 
de  craindre  ;  vous  dédaignez  la  fljmme 
la  plus  pure,  je  le  vois  dans  vos  yeux. 
Soyez  heureufe,  &  je  vous  fuis  pour 
toujours.  Pour  toujours!  oui,  j'en 
mourrai,  mais  je  tiendrai  parole. 

Tant  de  foumi(fion  attendrit  Vir- 
ginie. Alézio  devint  fon  appui.  Mais 
comment,  lui  dit- elle,  &  par  quelle 
fatalité  vous  êtes-vous  préfenté,  avez- 
vous  été  reçu  chez  Fabrice  > 

Il  lui  raconte  comment  Tamour 
avoit  rempli  fon  cœur.  Il  l'avoit  vue  à 
la  chalfe  dont  nous  avons  parlé,  il  avoit 
fuivi  le  Gentilhomme  chez  tl!e  , 
entendu  fa  voix  ;  un  charme  nouveau 
s'étoit  répandu  dans  fon  ame.  Le  Gen- 
tilhomme blcifé  avoit  relfenti  le  même 
trait.  Je  n'avois  pas  encore  parlé  ,  dit 
Alézio^  &  déjà  j'avois  un  rival.   Je 
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perdis  le  repos,  je  tombai  malade,  la 
jeunelfe  mefauva;  je  revins  à  la  vie 
pour  pleurer.  J*étois  jeune  ;  j*âimois  , 
je  hafardai. . . .  Habillé  en  femme  ,  j*a- 
vois  plus  d*une  fois  trompé  les  re- 
gards ;  cette  idée  me  revint.  J'aban- 
donnai la  maifon  paternelle  avec  des 
habits  de  ma  foeur.  Je  m'offris  aux 
regards  de  Fabrice  ;  je  lui  plus.  Il  me 
prit  pour  vous  furveiller,  j'acceptai. 

Auprès  de  vous,  ma  langue  fut  liée. 
Je  n*ofai  vous  parler  d'amour ,  votre 
vertu  m'impofa.  Eîfin .  le  jour  de  cette 
fcte  champêtre ,  j'allois  vous  décou- 
vrir mon  ame  toute  entière ,  votre 
époux  arriva.  Vous  (avez  le  refte. 

Mais  c'eft  trop  vous  entretenir  de 
moi,  ditAlqzio,  Mon  unique  affaire 
eft  de  vous  fervir  ,  de  vous  guider.  Il 
nous  faut  promptement  fortir  de  l'Ita- 
lie ,  il  nous  faut  de  l'argent ,  je  n'en 
ai  point  ;  mais  nous  en  aurons.  Ref» 
tez  ,  je  vous  rejoins. 

Il  voîe  à  la  maifon  d'uaoncle ,  peu 
éloignée  de  ce  litu.  Il  obtient  de  lui 
une  fomme  fulfifante ,  &  revient  à 
rinftant  auprès  de  Virginie.  î\  dépofe 
à  les  pieds  les  dons  de  Con  oncle.  La 
décence  lutte  quelque  temps  contre  la 
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ncceflité ,  mais  Ja  dernière  Temportc. 
On  g^gne  une  ville  voifine  ,  on  s'y 
procure  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pour 
pafler  en  France.  Virginie  apprend 
dans  cette  ville ,  des  nouvelles  bieii 
întérefTantes.  Quand  Fabrice  eut  revu 
les  malheureux  qu*il  avoit  chargés  du 
foin  de  faire  périr  fa  femme  ,  &  qu'il 
eut  appris  d'eux  qu'elle  n'étoit  pluSp 
la  croyant  morte ,  la  rage  qu'il  avoît 
eue  contre  elle  ,  fe  tourna  contre  lui- 
même.  L'ombre  de  cette  infortunée 
fe  préfentoit  fans  cefTe  à  lui.  Il  parut 
un  monftre  à  fes  propres  yeux.  Les 
furies  qui  le  tourmentent,  égarent  fa 
raifon,  &  troublent  fon  jugement.Dans 
fon  injufte  douleur,  il  s'en  prend  aux 
trop  faciles  miniftres  de  fa  cruauté. 
Il  faut  qu'ils  périiTent,  auflî-bien  ils 
pourroient  enfin  dépofer  contre  lui. 
La  crainte  d'un  fupplice  honteux  fe 
joint  aux  remords  ;  Fabrice  couronne 
tous  fes  forfaits.  Ses  complices  font 
empoifonnés.  Deux  péri  (Te  nt  fur -le* 
champ.  Letroifième  refpirant  encore, 
fe  lève ,  &  court  publier  dans  le  voi- 
fînage,^  le  crime  de  Fabrice,  &  le 
«ouvel  attentat  commis  fur  eux.  Puis 
déchiré  par  le  poifon  qui   ravageoit 
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fes  entrailles,  il  a  la  force  encore  d* 
fe  traîner  à  la  porte  de  Fabrice  lui- 
même.  Il  frappe,  on  ouvre.  Il  faifit 
un  poignard ,  &  Fabrice  tombe  à  fes 
pieds. 

Sur  le  po'wit  de  partir  pour  la  France, 
Virginie  apprend  cette  nouvelle,  & 
précipite  fa  marche. 

La  France  pofledoit  ce  qu'elle  avoît 
de  plus  cher  au  monde,  le  tendre  Ca- 
mille ,  que  rinjuftice  de  fon  père  lui 
avoit  refufé  pour  époux.  Elle  defiroit 
ôc  craignoit  également  de  retrouver 
cet  amant  fidèle.  La  reconnoifTance 
qu  elle  devoir  à  Alézio  ,  troubloit  les 
defirs  de  Tamour.  Il  falloit  parler  à 
cet  homme  généreux  ,  qui  facrifioit 
tout  pour  elle.  Lui-  même  lui  en  im- 
pofoit  la  néceflité  :  vous  êtes  libre  » 
lui  dit-il,  je  vous  adore  ,  je  fuis  Gen- 
tilhomme, Ma  fortune  fera  confidé- 
rable.  Avoué  par  vous,  mes  parens 
vous  demanderoient.  Vous  ne  trou- 
veriez pas  en  moi  un  Fabrice  ;  tou- 
jours vous  feriez  Tarbitre  de  ma  vie, 

Alézio,  répondit  Virginie,  vous 
(avez  que  je  ne  puis  accepter  votre 
main  !  mon  ame  s*efl:  ouverte  à  vous 
dans  mes  premières  confidences  ;  au- 
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riez- VOUS  oublié  que  j'aime  Camille.M* 
Ah!  cruelle,  cette  idée  étoit  effa- 
cée :  pourquoi  me  la  rappeller?.. .  ♦ 
où  eft  ce  mortel  fortuné  ?  dans  quels 
lieux  refpire-t-il?  e ..  il  eft  en  France, 
où  nous  allons.,..  &  c'eft  moi  qui 
vous  y  conduis!  c*eft  moi  qui  vous 
porte  dans  Tes  bras!...«  n*importe, 
je  vous  Tai  promis,  &  dufTai-je  en 
mourir ,  vos  vœux  feront  remplis. 
Quand  je  vous  ferai  devenu  inutile  , 
f  au  rai  recours  au  remède  des  mal- 
heureux. ...  Que  le  Ciel  me  préferve 
<ie  ce  nouveau  défaftre ,  s'écria  Vir- 
ginie! Non,  Aîézio  ,  vous  vivrez.  Je 
ne  ferai  jamais  à  ce  que  j'aime ,  s*il 
doit  vous  en  coûter  la  vie.  La  recon- 
noifTance  eft  la  vertu  la  plus  chère 
aux  malheureux  ,  ce  fera  la  mienne. 
Cette  promeffe  étoit  fincère,  mais 
lamour. ... 

Ils  arrivent  en  France.  Virginie  y 
trouve  Camille  ,  &  malgré  fes  efforts 
redoublés ,  le  fort  d*Alézio  eft  bientôt 
décidé.  Ce  jeune-homme  ne  cefTe  de 
montrer  une  générofîté  qui  n*eft  peut- 
être  pas  dans  la  nature.  Il  fe  défendit 
de  cette  efpèce  d*horreur  qu'on  a  tou- 
jours pour  un  rival.  Virginie  s'apper- 

Hiv 
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cevoit  de  ce  qu'il  fouffroit,  &  Tes  ré- 
flexions empoifonnoient  îts  plus  beaux 
Jours.  Camille  ctoit  aimé ,  il  le  fça- 
voit  :  Virginie  lui  fit  part  de  fa  pemc 
fecrète  ;  cette  peine  devint  commune 
à  Camille ,  qui  en  eut  bientôt  une 
autre  ,  celle  de  la  jaloufie.  Alézio  dé- 
périflbit;  il  fentit  que  rabfence  étoit 
le  feul  remède  à  Tes  maux ,  mais  que 
le  parti  étoit  pénible  à  prendre.  Il  le 
prit ,  &  difparut  tout-à  coup. 

UEurope  étoit  alors  en  îtu  à  Toc- 
cafîon  de  la  guerre  de  la  fuccefliîon. 
Les  combats  n*ont  rien  d*horrible 
pour  Tamour  malheureux.  Alézio  tra- 
verfa  la  France,  pafTa  les  Pyrénées,  & 
alla  trouver  le  vainqueur  d'Almonza. 
Il  le  fuivit  dans  les  expéditions  les  plus 
périlleulès,  &  n'y  trouva  point  la 
mort.  Connu  de  Philippe  V  ,  &  pré- 
fenté  à  ce  Piince,  fon  cœur  navre 
fut  infcnfible  à  Tes  faveurs. 

Le  temps  adoucit  tout.  La  réflexion 
&  la  folitude  effacèrent  enfin  ce  qu'il 
y  ayoit  d'amer  dans  la  paflion  de  cet 
infortuné.  Il  ne  lui  refta  plus  pour  Vir- 
ginie, qu'un  fentiment  doux.  Déjà  il 
fe  reprochoit  de  l'avoir  quittée  ,  de 
n'avoir  pas  eu  la  force  d'être  lémoio 


DES    ROMANS.       177 

de  fon  bonheur.  11  voulut  réparer 
cette  faute  qui  n'étoit  que  dans  Texcès 
de  fa  déiicatefTe. 

Il  revint  en  France.  Il  trouva  les 
deux  amans ,  leur  apprit  fa  guérifon; 
il  fe  crut  allez  fort  pour  leur  deman- 
der d*ctre  admis  en  tiers  dans  leur  ami- 
tié. Oii  TembrafTa  en  pleurant.  Ce  fut 
la  feule  réponfe  qu*un  fentiment  (i  rare 
&  fi  attendriHant  permît  à  Virginie  & 
à  Camille. 

L'hymen  defiré  fe  fit  fous  les  yeux 
d'Alézioi  H  foutint  cette  cérémonie  fi 
pémble,  en  verfant  quelques  pleurs, 
que  la  perte  d'un  bien  évanoui  fans  re- 
tour, lui  fit  involontairement  répan- 
dre. Sa  mélancolie  augmenta;  mais  ja- 
mais il  n*eut  d'averfion  pour  Camille  , 
preuve  certaine  de  la  nncérité  du  fa- 
crifice  qu'il  avort  fait,  ainfi  que  de  la 
beauté  de  fon  ame. 

L'Auteur  a  cru  que  fon  Roman,  avec  cette 
feule  intrigue ,  ne  feroit  pas  affez  intéref^ 
fant  ;  &  pour  écîaircir  les  ombres  de  fon  ta- 
bleau ,  il  a  inféré  des  décaih  que  Thonnê- 
teie  publique  rejeté.  Il  rappelé  continuelle- 
ment les  entraves  qu'un  barbare  avoit  don- 
née^î  à  V^'rginie  5  il  veut  faire  le  plaifant  au 
mi'ieu  de  tant  d'horrenrs ,  Se  il  rdvoîte. 
Nous  abandonnons  tous  ces  df^ta'ls  au  li- 
bertinage ;  &  fi  notre  extrait  n'eft  pas  plus 
piquant ,  il  en  fera  du  moins  plus  fage. 
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QUATRIÈME  CLASSE. 
ROMANS  D'AMOUR. 

LES  DIVERS  EFFETS 

D'A  M  O  U  R 

ADVENUS 
A  LA  BELLE  FULVIA, 

Venitienn  e, 

Paris,  ckci  Ab£L  Langelier  y 

1601  II,  petit  Vol.  in-iz, 

i^  E  fils  d'un  Apothicaire  de  Por- 
tugal &  la  fille  d*un  Sénateur  de 
Venife,  font  les  hJros  de  ce  Roman. 
.L'amour»  qui  fe  plaît  généralement 
dans  le  défordre,  &  qui  conféquem- 
ment  aime  afflz  les  inégal  liés ,  a  voit 
rég'é  que  ces  deux  perionnes  donne- 
roient  un  exemple  de  plus,  de  fon 
pouvoir  fupréme  ,  en  s'aimant  fans 
■cfpoir  de  s'unir.  Ei  effet,  ils  s'ai- 
mèrent, fans  même  s'être  encore 
beaucoup  connus.  Carlin  ,  qui  étoit 
J'amaixjt,  avoit  toutes  les  qualiiéssqui 
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décident  promptement  les  încHna- 
lions  ;  &  Fulvia  avoît  tous  les  motifs 
qui  déterminent  promptement  les 
iilles.  Elle  étoit  efclave  de  l'autorité 
de  fon  père ,  &  plus  efclave  de  la  foi- 
bîefle  de  fon  coeur. 

Après  ces  premiers  momens  que 
l'on  donne  par-tout  aux  formalités 
amoureufes ,  &  après  ces  premiers  en- 
tretiens, qui  avancent  fi  bien  les  af* 
faires,  quoiqu'ils  foient  remplis  de 
doutes  &  d'incertitudes.  Carlin  animé 
par  le  plus  prévoyant  de  tous  les 
efprits,  dit  à  la  tendre  Fulvia  :  vous 
ne  voulez  pas  m'expofcr  à  faire  des 
folies  dont  la  dernière  feroit  de  me 
donner  la  mort^  vous  ne  voulez  pas 
braver  les  préjugés  de  votre  condi-» 
tion,  en  me  donni^nt  la  main  !  Soyons 
saman^  fans  être  époux.  Nous  quitte- 
rons CCS  lieux  ;  nous  irons  fous  la 
^arde  de  l'amour,  jouit  de  nos  coeurs 
idans  la  liberté  des  b  jis;  vous  n'aure:5 
point  deshonoré  votre  rère,  par  une 
«lélalliance  ;  vous  n'dur-.  z  point  défef^ 
péré  votre  amant  par  un  excè^  de 
rigueur.  Si  vous  m'siinez  ,  vorrdrœur 
doit  approuver  le  parti  que  je  pro- 
pofe.     Fui  via    volt     ben    tout     ce 

Hvj 
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qu'il    y    a  à  lui    répondre  ;    mais   Q 
elle  dit  un  mot  fâcheux,    voilà  un 
homme   qui   ne   fe  connoîtra    plus  ; 
voilà  des  pleurs ,    des  cris  ,  des  fan- 
gîots,    des    extravagances  qui  pour- 
ront la   compromettre  ,  &  Tenlever 
à    fon    amant.   Elle   avoit   auïïl    fon 
intérêt  àconfulter.  Carlin  eft  un  jeune 
homme  charmant;  iî  elle  lui  réfifte, 
elle  le  perd  -y    on  veut  la  maritr  à  un 
vieux  Sénateur  'y  comment  fupporter 
cette    idée }   comment    écouter    un 
père  qui   impofe  de   pareilles   loix  , 
plutôt    qu'un  amant  qui  propofe  de 
fi   doux   plaifirs  ?    Ah  1    il  eft   trifte 
fans  doute  de  ie  voir  contrainte  à  fe 
fauver  avec  un  jeune  homme,  mais 
^il  cft  bien  cruel  de  fc  voir  réduite  à 
s*unir  avec  un  vieillard  ...  Après  avoir 
£a.it  cette  réflexion,  on  juge  que  fa 
réfolution  fera   bientôt   prife  ;    mais 
elle  demande  à  réfléchir  encore  ;   & 
Carlin  qui  fait  bien  que  toutes  ces 
réfle::ions  ne  reculent  que  d*un  jour 
le   parti   que    l'amour  confeille  ,    k 
laiiïè  libre,  convaincu  qu'elle  ne  fau- 
roit  plus  lui  échapper.  Cependant  il 
lui  répète  tout  ce  qu'il  lui  a  dît  déjà  , 
il  lui   retrace   le  tableau    iaipoiàni 
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des  peines  ou  des  plâifîrs  qui  vont 
fulvre  fa  réfolution  ;  &  en  le  quittant 
elle  accompagne  Ton  adio  d*un  regard 
C  tendre ,  qu  a  coup  fur  il  doit  être 
plus  tranquille  qu*e  le. 

Il  faut  en  convenir;  h  fituàtion 
ctoît  embarraiïante.  On  fait  bien  que 
l'amour  eft  tout  pulfTant ,  que  Tefcla- 
vage  eft  une  chofe  fenfîble ,  que  la 
main  d*un  vieillard  fait  frétnlr  une 
jeune  perfonne,  qui  aune  autre  main 
plus  aimable  fous  les  yeux  ;  mais  on 
fait  audî  que  le  préjugé,  le  devoir, 
Tautorité  paternelle ,  la  honte  d'une 
fuite  fcandaleufe  balancent  tous  ces 
motifs  de  révolte.  En  Italie  comme 
en  France,  les  chiînes  de  la  nature 
refirent  aux  efforts  àes  pjlljons;  il 
faut  la  main  du  temps  pour  les  bri- 
Ter. 

Le  temps  s'en  feroit  mê!é;  &  Fuî- 
via  n'auroit  point  échappé  à  fa  defti- 
née  ;  mals^  voici  un  événem^^nt  qui 
ab  ège  toutes  les  difficultés.  Une  ré- 
flexion forte  Tejignge  à  fe  jeter  aux  ge* 
noux  de  fon  père.  Quoiqu'elle  f  >uffre 
de  fa  rigidité,  elle  eft  fûre  de  fa  ten- 
drefte.  Carlin  eft  un  roturier ,  mais 
il  eA  très  -  riche  >  il  a  toutes  les  qualités 
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qui  cent  fois   élevèrent  des  hommes 
privilégiés   au-de/Tus    d'eux-mêmes  ; 
il   peut  fervir  fa  patrie,   ëc  obtenir 
d'elle  cette  illuftration  plus  honorable 
que  la  noblelTe.  Il  peut  enfin...... 

Que  ne  préfume  pas  une  amante ,  des 
qualités  qui  Tont  féduite  dans  un 
amant  !  Elle  fe  flatte  que  fes  larmes 
dirpoferont  fon  père  à  raifonner 
comme  elle.  Elle  va  le  trouver  ;  elle 
fe  profterne,  &  ne  parle  d^abord  que  du 
Sénateur  odieux  qui  lui  eft  deftiné. 
Qu'apprend  -  elle  !  que  découvre- 
t-elle  lUn  amant  dans  un  père.  L'aveu 
le  plus  pofitif  confirme  le  crime  le 
plus  horrible.  Le  barbare  ,  le  monftrc 
ne  lui  donne  un  époux  incapable  de 
fentir  les  feux  de  Tamour,  que  pour 
U  difpofer  à  recevoir  les  dédomma- 
gemens  qu'un  amour  long-te^rips  ca» 
ché  peut  lui  offrir.  L'audace  de  ce  fcé- 
lérat  va  fi  loisi,  qu'il  brûle  de  voir 
arriver  le  moment  de  recueillir  le 
fruit  de  fa  longue  contrainte  &  de 
fon  aifrcufe  cotiibinaifon. 

Fulvia  devient  femblable  aux  per- 
fonnes  frjppées  invifib'ement  de  la 
foudre,  qui  reflent  ftns  mouvement. 
£Iie  rerce  ané&ntie  aux    genoux  de 
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fon  père.  Le  malheureux  prend  (on 
filcnce  pour  de  la  docilité;    il  ofe  par 

un  mouvement   hardi Fulvia 

retrouva  Tes  fens  ,  k  relève,  &  s'en- 
fuit...... Le  bonheur  de  Carlin  eft 

bientôt  conclu.  Fourniffez  un  pré- 
texte à  Tamour ,  il  en  étend  bientôt 
la  conféquence.  Elle  fe  décida  à 
partir;  mais  elle  raifonne  encore  , 
Se  pour  éviter  que  Tamant  qu'elle  va 
fuivre  ne  Taccufe  un  jour ,  s'il  devient 
inconftant  ,  d'avoir  trop  aifément 
cédé  à  Tes  inftances  ,  elle  lui  fait 
Taveu  de  fa  (ituation  vis-à-vis  de 
fon  père  ;  &  d'après  cet  aveu ,  elle 
paroît  cédera  la  néceOitép'utôt  qu'à 
la  paflion ,  en  fuyant  la  maifon  pa- 
ternelle. Ce  n'ed  pas  là  précifcment 
de  la  fuifleté;  mais  c'eft  à-peu  près 
toute  1 1  fincériré  des  femmes. 

Le  départ  a  lieu  le  lendemain  ;  & 
comme  le  motif  de  cette  fuite  la  rend 
prefque  raifonn ible  ,  la  tête  eft  moins 
troublée,  ^  l'on  peut  penfer  à  tout. 
On  emporte  donc  beaucoup  d'argent, 
beaucoup  tl'tfF.t<;  ik  le  pays  qui  les 
recevra,  fera  obligé  de  les  refpeder 
par  la  dépenfe  qu'ils  pourront  faire, 
en  attendant  qu'ils  fe  naturalifent  par 
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le  droit  des  qualités  qui  intéreiïent 
dans  tous  les  pays. 

Ici  commencent  ces  fcènes  de  mer, 
dont  toutes  les  anciennes  hiftoires 
font  remplies.  Tempêtes ,  corfaires , 
efclavage,  féparation  ,  tourmens  de 
la  penfée  dans  les  fers  &  d^ns 
l'abfence  ,  réunion ,  transports  en  fe 
retrouvant,  &c.  &:c.  Nous  épargnons 
au  Leâ:eur  des  détails  c|u*il  peut 
fuppofer  lui-même,  &  qui'ne  fau- 
roient  plus  le  toucher. 

La  réunion  a  lieu  à  une  diftancc 
peu  éloignée  du  Portugal.  Lifbonnc 
tut  le  berceau  de  Carlin.  Ses  parens 
deviennent  ceux  de  Fulvia.  Il  eft  na- 
turel de  Us  aller  trouver,  La  réfolu- 
tion  eft  prompte,  le  voyage  eft  court, 
la  réception  tft  des  plus  flaiteufes  , 
le  mariage  eft  bientôt  conclu  ,  & 
la  cérémonie  eft  fixée  à  deux  jours 
de  là.  Hélas  !  ils  ne  feront  point 
mariés.  Le  Portugal  eft  gouverné  par 
un  vieux  Prince  dont  le  jeune  fils 
adore  les  beautés  nouvelles  ,  &  qui 
ne  connoît  d'autres  loix  que  fes  defirs. 
On  lui  a  dé/à  vanté  les  charmes  de 
Fulvia  ;  &  déjà  il  Ti^nvifage  comme 
un  bien   prêt  à   lui  appartenir.  Ce 
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Prince  étoit  de  ceux  qui  ne  croient 
point  à  rhonnêteté,  &  qui  fuppofent 
beaucoup  de  baflefle  dans  les  hommes. 
hes  entrepriles  font  aufli  rapides  que 
les  defirs,  avec  de  pareils  préjugés. 
Déjà  jun  courtifap ,  porteur  d'un  billet 
précis,  ell  venu  défendre  au  père  de 
Carlin  le  mariage  de  fon  fils.  Le 
dirons  -  nous  !  Déjà  ce  fils  ,  inftruit 
par  fon  père  ,  voit  dans  fa  foumiffion 
la  fource  de  fa  fortune  ;  &  Fulvia 
eft  prefque  livrée  par  celui  qui  doit 
la  défendre.  Il  oie  la  préparer  au 
malheur  qui  la  menace.  Elle  écoute, 
&  croit  avoir  mal  entendu  ;  elle  re- 
garde ,  &  fes  yeux  font  des  éclairs  qui 
annoncent  la  foudre.  Homme  indigne  , 
lui  dit-elle,  lâche  que  j'ai  mal  connu, 
monftre  que  j*ai  trop  aimé,  tu  me 
propofes   TavililTement  pour  prix  de 

l'amour! Eloigne- toi,    laifTe- 

rooi  douter  de  ton  crime  ,  épargne- 
moi  ta   préfence  horrible Il   a 

l'audace  de  refter.  Elle  s'élance  fur  lui , 
&     fa     main    va    porter    un    coup 

mortel Ses    fens  la   trahiflent  ; 

elle  en  perd  l'ufage  ;  el'e  tombe  ; 
l'évanouiflement  eft  long.  En  revenant 
À  la  vie,  elle  fe  volcdaas  les  bras  du 
Prince, 
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Un  dékCpo'ir  profond  eft  la  fuite 
de  cet  homicide.  II  faut  beaucoup  de 
temps,  beaucoup  de  foins  ,  beaucoup 
de  difcours  &  beaucoup  de  réflexions 
pour  rétablir  en  elle  le  defir  de  vivre. 
Le  Prince,  qui  la  voit  tous  les  jours, 
qui  n'eft  pas  le  plus  coupable ,  ôc  qui 
même  ne  le  fera  plus  s*il  parvient  à 
plaire,  le  Prince,  difons-nous,  forcé 
iie  Teftimer,  la  trouvant  plus  intéref- 
fante  par  fa  douleur  que  par  fa  beauté, 
prenant  tous  les  jours  une  ame  nou- 
velle, obtient  enfin  ces  regards  qui 
ouvrent  les  cieux  à  l'objet  fenfiblequi 
a  ufurpé  (qs  plaifirs,  &  qui  s'en  repent. 
Le  pardon  eft  prononcé.  L'éloigné- 
ment  de  Carlin  en  eft  la  condition. 
Ce  traître  reçoit  Tordre  de  partir;  des 
dons  magnifiques  accompagnent  cet 
ordre,  qui  ne  Tétonne  point;  &  le 
lâche  va  être  heureux  par  ces  biens 
que  le  mépris  lui  donne, 

Fulvia  s*âccoutumc  infenfiblement 
à  fon  fort ,  &  fe  fent  enfin  confolée  par 
fon  ccEur.  Le  Prince  l'idolâtre.  Il  eft 
changé  ;  il  connoît  les  devoirs  de 
l'amour,  il  en  fait  fes  plaifirs;  elle 
jouit  de  fon  ouvrage  :  Tamour-propre 
âatté  left   un  iî  .grand  confolateur  I 
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L'amour  marche  à  fa  fuite  ;  les  idées 
changent  ;  on  aime  enfin  à  offrir  ces  fa- 
veurs que  la  violence  a  ravies  ;  &  ce 
plaiiîr  de  donner,  renouvelle  les  char- 
mes que  Ton  abandonne  à  Tamour. 

Mais  Te  bonheur  des  amans  n'eft 
guère  qu'un  fonge.  Le  Roi  de  Portu- 
gal meurt.  Son  augufte  fils,  en  mon- 
tant fur  le  trône,  veut  faire  régner 
avec  lui  la  beauté  noble  &  tendre  qui 
déjà  règne  fur  fon  ceeur,  La  nobleiïe 
&  la  bourgeoifie  ,  plus  rigoureufe, 
s'oppofent  à  l'exécution  de  ce  projet. 
Le  Prince  infifte,  &  menace;  la  ré- 
volte trouble  déjà  le  Royaume  ;  Tordre 
public  eft   renverfé  ;   des  tonens  de 

fang  vont  couler Des  efprits 

ùgQS  hafardent  leur  tête  pour  prévenir 
ce  malheur.  Le  Monarque  eft  entouré; 
la  lumière  de  la  raifon  pénètre  juf- 
qu^à  fon  cœur;  il  efl:  ébranlé,  il  eft 
vaincu.  La  main  d*une  Princefle  d'Au- 
triche effuiera  les  larmes  que  fon  fa- 
crifice  doit  lui  coûter.  Il  confent  en- 
fin d*époufer  une  égale,  &  de  congé- 
dier une  amante.  Il  trace  lui-même  , 
par  fentiment,  cet  arrêt  terrible  ,  parce 
que  lui  feul  peut  bien  adoucir  ^  par 
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fes  expreflîons  ,  ramertumc  affreufe 
qu'il  faut  y  répandre, 

Fulvia  Ht,  pleure,  gémit,  fuc- 
conibe,  fe  relève,  réfléchit,  &  ré- 
pond en  ces  termes  : 

Sire, 

ccPuifque  votre  bien  dépend  de  mon 
mal ,  &  votre  reftauration  ,  de  ma  mi- 
sère ,  je  confens  à  fortir  de  votre 
Royaume,  &c  même  de  la  vie,  pour 
la  facrifier  au  bien  de  votre  Etat.  Je 
crois  ,  à  la  vérité,  que  c'eft*avec  con- 
trainte que  vous  confentei  à  mes  af- 
flictions; ôc  fattribue  mon  malheur  à 
Texcès  de  la  fureur  du  peuple,  &  non 
à  votre  humeur.  Je  remets  ma  vie  & 
celle  de  mon  fils  dans  vos  royales 
mains,  fuppliant  Votre  Majefté  d'avoir 
agréable  qu'elles  foient  à  fa  proteéHon  ; 
&  pour  me  donner  une  entière  preuve 
que  toute  l'amitié  dont  vous  m'avez 
autrefois  honorée,  n'a  point  été  guidée 
par  la  diffimulation,  je  vous  fupplie 
d'avoir  agréable  que  je  baîfe  vos  belles, 
vidorieufes  &  royales  mains ,  en 
vous  difant  le  dernier  adieu.  Si  vous 
ne' me  permettez  cette  grâce,  j'aurai 
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recours  à  la  mort  plutôt  qu'à  robéiC- 
ùncQ  de  vos  commandemens  ;  &  ne 
fauriez  bannir  les  cendres  de  cette 
pauvre  exilée  hors  de  votre  Empire, 
que  Id  pitié  ne  s'y  opposât.  Je  fupplie 
la  douceur  de  Votre  Majefté  que  je 
me  puifl'c  réclamer  d'elle  jufques  à  la 
mort  «. 

Le  Roi,  touché  de  cette  lettre  ,  & 
plus  que  jamais  rempli  de  fa  paflîon , 
lui  écrivit  qu'il  la  verroit  lorfqu'elie 
quitteroit  la  Capitale,  qu'il  fe  trouve- 
roit  fur  fa  route,  &  qu'elle  devoit 
compter  fur  la  parole  qu'il  lui  en  don- 
noit ,  non  moins  que  fur  les  fenti- 
mens  qu'il  promettoit  de  conferver 
toujours.  Ce  billet  étoit  accompagné 
des  plus  m  ^gnitiques  nréfens. 

ce  Le  Roi,  dit  THiftorien,  l'avoît 
fait  avertir  qu'il  fe  trouveroit  en  un 
château  qu'il  avoit  fur  ce  chemin- là, 
à  quatre  lieues  d'où  elle  partoit.  Quand 
on  lui  vint  dire  qu'elle  arrivolt ,  il 
fortit  au  -  devant  d'elle ,  &  h  reçut 
avec  tout  l'honneur  qu'il  eût  fu  faire 
à  la  plus  grande  Princcfle  du  monde. 
Elle  n'avoit  rien  oublié  au  logis,  de 
ce  qui  peut  parer  une  beauté  ; 
car  elle  avoit  cherché  tout  ce  qui  eft 
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de  l'artifice ,  pour  le  joindre  au  natu- 
rel ;  elle  s'étoit  rendue,  ce  jour -là, 
plutôt  ferr.blable  au  foleil ,  qu*à  une 
femme  affligée  ;  de  Ton  voyoit  mer- 
veilleufement  qu'une  femme  ,  toute 
agitée  &  gémifiante  qu'elle  eft,  perd 
le  repos  de  fa  tête  ,  fans  perdre  la 
xefTource  de  fon  efprit  «. 

ce  La  Signore  Fulvia  fe  jeta  à  ge- 
noux devant  le  Roi ,  &  lui  dit  :  Sire  , 
voici  cette  miférable ,  qui  autrefois 
ne  pouvoit  être  afTez  près  de  Votre 
Majefté ,  &  qui  maintenant ,  ne  fauroit 
alTtz  s'éloigner.  Je  vous  fupplie  de 
vous  fouvenir  que ,  depuis  que  vous 
m'avez  honorée  de  vos  bonnes  grâces , 
homme  du  monde  n'eft  entré  en  mon 
fouvenir.  Se  que  vous  ferez  le  feul 
objet  où  j'aurai  toutes  mes  imagina- 
tions ;  de  prie  Dieu  que  mon  exil 
rende  votre  règne  auflî  heureux  que 
j'aurai  d'infortune ,  en  penfant  que  je 
ne  devrai  jamais  plus  vous  revoir  jj. 

ce  Le  Roi  la  relevoit  &  l'embraf^ 
foit  ;  mais  elle  fe  vouloit  toujours 
tenir  à  cette  obéiiïance  jufques  à  la 
dernière  parole  ,  pour  recevoir  (es 
commandemens,  &  rentrer  en  fa  li- 
tière. Le  Roi  dit  :  vous  me  ferez  ce 
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bien ,  que  nous  dînions  enfemble. 
Non  ,  Sire,  répondit  Fulvia,  je  ne 
vous  ai  demandé  que  cette  dernière 
faveur,  de  baifer  vos  royales  mains; 
je  ne  veux  pas  que  vous  loyez  davan- 
tage importuné  de  ma  préfence.  Le 
Roi  ne  fe  pouvoit  faouler  de  contem- 
pler Tes  beautés,  &  ne  Tavoit  jamais 

encore  trouvée  fi  charmante. Je 

vous  prie,  lui  dit-il,  ne  me  refufez 
pas  ;  de  cela  vous  ne  fortirez  pas  mal 
contente  de  moi.  Fulvia  dit  qu'elle 
étoit  contente  d*en  recevoir  cette 
dernière  faveur  ,  au  nombre  de  tant 
d'autres.  Il  la  prit  fous  le  bras,  la 
menant  jufques  à  la  falle,  &  lui  dit* 
puifqu'on  n'a  pas  voulu  que  nos  noces 
aient  été  publiquement  célébrées ,  je 
fuis  d'opinion  que  nous  les  faffions 
ici  à  petit  bruit;  je  vous  jure  que 
vous  ne  fortirez  jamais  de  céans  , 
que  vous  ne  foyez  ma  femme.  Al- 
lons dîner  &  boire  au  nom  du  ma- 
riage. Que  dites  vous  ,  Sire  ,  répondit 
Fulvia  ?  avez  vous  oublié  les  féditions 
populaires,  &  la  promefTe  que  vous 
avez  faite  à  vos  Sujets  r  Votre  Majefté 
n'en  fera  rien  de  mon  confentement; 
je  chéris  plus  votre  bien  que  je  n' ap- 
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préhende  ma  perte  ;    fouvencz-vous 

des   dernières    révoltes.    J*y    ai 

donné  bon  ordre ,  dit  le  Roi  ,  ne 
vous  fouciez  que  d'oublier  vosdéplai- 
fîrs;  je  vous  rends  Reine  paifible  dans 

tout  le  Portugal. L'après-dîné  ils 

furent  fiancés  ;  &  dans  la  nuit  les 
noces  fe  firent  ». 

Cette  féîicité  fut  bientôt  troublée. 
La  nouvelle  révolte  qu'elle  excita  fut 
plus  orageufe  que  la  première.  On  Ta 
prévu  ,  fans  doute  ,  en  voyant  ces 
tendres  amarjs  fe  couronner  des 
myrtes  de  l'hymen  !  Un  an  après 
ils  furent  empoifonnés» 


APPROBATION. 

AI  lu,  par  ordre  de  Mcnfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux»  le  premier  Volume  i<?  la  BibLc- 
tkcquc  des  Romans  pour  le  mois  d'Avril.  Le 
ïèle  adif  «c  éclairé  du  Rcdadeur  de  cet  Ou- 
vrage ,  le  choix  diftingué  de  fes  Coopéra- 
teurs^  &:^ l'abondance  des  fources  ,  le  ren- 
dront tou'ours  intéreflant  &  précieux. 
A  Paris,  le  i;  Mars  1786.  R au  lin. 
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J€  ne  prétends  point  que  vous  renon- 
ciez à  un  amour  qu*il  n^efl:  pas  en  mon 
pouvoir  d'éteindre;  mais  je  ne  crois 
pas  être  injufte  en  tenant  à  ces  deux 
points. Y foufcrirez-vous?  «Oui,  Ma- 
dame, s'écrie  le  Lord;  &  fi  je  man- 
que à  ma  parole,  je  dévoue  ma  tête 
aux  plus  affreux  fuppîicesjj.  ce  Et  moi, 
je  vous  continue  ,  lui  dit  la  Reine ,  èc 
vos  emplois  &  ma  faveur  33.  La  raifon 
pour  laquelle  Marie  exigea  que  Cour- 
tenayne  vît  point  fa  foeur,  c*efl:  qu'elle 
favoit  que  cette  Princefle  a-oit  dès- 
lors  des  intelligences  fecrètes  avec  les 
principaux  Proteftans.  Elizabeth  y 
eût  fans  doute  fait  entrer  Courtenay, 
Proteftant  lui-même  ;  &  c'eft  ce  que 
Marie  empêchoit ,  en  ordonnant  à  ce 
dernier ,  de  ne  voir  la  Princefle  qu'à 
l'arrivée  du  Prince  d'Efpagne ,  dont 
la  préfence  devoit  fans  doute  arrêter 
toute  rébellion.  Malgré  cette  vue  po- 
litique 5  le  procédé  de  la  Reine  n*en 
étoit  pas  moins  rare.  Aulîî  Courtenay 
fut  attendri  de  cet  ade  de  vertu  & 
de  magnanimité  dans  une  Princefle, 
qui  fut  quelquefois  crutîle  ^  mais  qui 
montra  prefque  toujours  la  noble  Ôi 
jivril  I786,^^/^o/.         E 
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généreufe  fierté  de  la  maifon  d'Arra- 
gon.  Il  ne  lui  en  refta  donc  que  plus 
conftamment  attaché;  &,  fidèle  à  fa 
promeîTe,  il  ne  retourna  plus  au  bois 
chéri  ;  il  n'écrivit  pas  à  Elizabeth  , 
qui,  au  bout  de  quelques  jours,  fut 
bien  en'  peine  de  n*entendre  plus  par- 
ler de. lui.  Elle  ignoroit  tout  ce  qui  ve^ 
noit  defepaiîer.  Ne  voyant  plus  Cour- 
tenay,  elle  lui  écrivit  :  il  ne  répondit 
point  à  Tes  lettres.  Eile  lui  envoya  Mifs 
Carreu  ,  qui  à  peine  put  en  tirer  quel- 
ques paroles  vagues  ,  ik  prononcées 
avec  beaucoup  d*embarras,  terminées 
pourtant  par  une  protefiation  d*amour 
inviolable.  Carreu  revient  au  château  , 
&  jette  la  PrincefTe  dans  la  plus  grande 
confternation.  Serois-je  donc  trahie  , 
S'écria  - 1  -  elle  avec  douleur?  non, 
ajouta-t-elle  aulfi-tôt  :  le  Lord  a  trop 
de  vertu.  Que  veut  dire  cependant  un 
pareil  filence  ?  il  faut  qu'il  fe  foit  pa fTé 
entre  la  Reine  &  lui,  quelque  chofe 
de  bien  extraordinaire.  Seroit  -  elle 
jnftruite  du  bonheur  &  du  tourment 
de  ma  vie  ? 

A  force  de  chercher  ce  qui  pauvoît 
être    la  caufe    de    i'abfence     de   du 
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filence  de  Courtenay  ,  Carreu  décou- 
vrit enfin  qu*un  payfan  fe  vantoit 
d'avoir  furpris  au  petit  bois  la  Prin- 
ceiTe  avec  un  inconnu.  Elle  ne  douta 
plus  alors  que  cette  tacbeufe  aventure 
ne  fût  parvenue  aux  oreilles  de  la^ 
Reine.  Elle  en  parla  à  Elizabeth ,  qui 
fut  au  défefpoir,  &  qui  fe  crut  perdue, 
Courtenay  lui  manquoit  dans  un  mo- 
ment bien  critique;  ou  il  étoit  infi- 
dèle, ou  il  avoit  de  fortes  raifons  de 
fe  taire.  Dans  cette  alternative  cruelle,' 
Elizabeth  prit  un  parti  violent. 

On  retenoit  toujours  en  prifon  I* 
belle  &  vertueufe  Jeanne  Gray  ,  qu'on 
avoit  forcée  malgré  elle  de  monter  fuc 
le  trône ,  après  la  mort  d'Edouard, 
Cette  févérité  faifoit  murmurer  toute? 
l'Angleterre,  &  ranimoit  la  rebeîliorï 
de  tout  le  parti  Proteftant.  Le  Duc  de 
Suffolk ,  père  de  l'innocente  captive  , 
fe  mit  à  la  tête  des  mécoi  tens.  Le 
but  de  cette  confpiration  étoit  de 
malTacrer  la  Reine ,  Gardiner  &  tout 
le  Confeil  Catholique  ,  &  de  remettre 
la  couronne  ,  foit  à  Jeanne  Gray,  foit 
à  Elizabeth. 

Ce  fut-done  dans  c^tte  conjuFc^tioWâ 
Eij 
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que  cette  dernière  Princeiïe,  impa- 
tiente de  ne  recevoir  aucune  nou- 
velle de  Courtenay,  eut  Tiniprudence 
d'entrer.  Dans  quel  abyme  elle  fe  pré- 
cipita !  tout  fut  bientôt  découvert; 
tous  les  principaux  complices  furent 
arrêtés;  on  trancha  d'abord  la  îètQ  au 
Duc  de  SufTolk.  Jeanne  Gray  ,  (a  fiiîe, 
eut  le  même  fort ,  quoiqu'elle  eût 
ignoré  ce  complot  tramé  pour  elle. 
Les  fils  du  Duc  de  Northumber- 
land  fuivirent  ;  &  un  certain  Wiat 
nomma  la  PrlncefTe  Elizabeth ,  ôc 
même  le  Lord  Courtenay. 

On  ne  peut  concevoir  quelle  fut 
rindignation  de  la  Reine  ,  quand  elle 
entendit  ainfi  charger  fa  fœur  &  fon 
favori.  L'un  &  Tautre  furent  égale- 
merit  arrêtés.  On  envoya  le  Lord  à  la 
Tour  ,  &  la  PrincefTe  fut  amenée  à 
Londres  ,  &  enfermée  à  Whitéall.  On 
interrogea  d*abord  Courtenay  ,  mais 
il  fut  fi  calme  &  fi  fimpîsî  dans  fes  dé- 
fenfes ,  il  montra  tant  de  candeur ,  que 
fon  innocence  fut  bientôt  avérée. 

Quant  à  la  PrincefTe  ,  elle  fut  beau- 
coup plus  embarraffée  ;  il  y  avoit  plus 
que  des  foupçons  contre  elle,    on  la 
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trouva  coupable;  &  Tes  amours  avec 
Courtenay  ,  étant  alors  publiques ,  on 
le  crut  fon  complice.  Ils  auroient  in- 
failliblement péri  tous  deux,  fi  Wiat 
ne  fe  fût  défifté  tout -à- coup  de  l*ac- 
cufation  qu'il  avoit  faite  contre  eux  , 
en  allant  au  fupplice. 

Cette  rétradation  de  Wîat  parut 
fort  extraordinaire.  C*étoitun  Protef- 
tant  zélé.  On  fe  perfuada  que  Tamour 
de  fa  Religion  Tavoit  porté  à  cette 
démarche  ,  en  faveur  de  nos  infor- 
tunés amans ,  qui  en  étoient  les  chefs, 
C*eft  du  moins  ce  que  Gardiner  re- 
montra fortement  à  la  Reine  ;  il  lui 
confeilla  de  faifîr  cette  occafion  pour 
abattre  les  plus  dangcreufes  têtes  d'un 
parti  rebelle;  mais  la  Reine  ne  putfe 
réfoudre  à  perdre  ce  qu'elle  avoit  tant 
aimé  ;  &  fe  reffouvenant  de  la  parole 
qu'il  lui  avoit  tant  de  fois  donnée  de 
lui  refter  fidèle  ,  elle  n'écouta  que  fa 
clémence.  En  lui  fai(ant  grâce  ,  il  fal- 
loit  la  faire  auflî  à  la  PrinceflTe ,  puif- 
que  c'étoit  le  même  témoignage  qui 
les  avoit  chargés  &  difculpés  tous 
deuxr  Ainfi  ,  Ton  peut  dire  que  Cour- 
tenay eut  le  bonheur  de  fauver  là  vie 

£  iij 
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â  la  Princefle  ,  qui  avoît  expofé  la 
(îenne  à  la  fuite  d'un  injufte  dépit  ; 
mais  ils  n'obtinrent  leur  liberté  ni 
Vnn  ni  l'autre.  Le  Lord  fut  conduit 
au  château  de  Fodernghay ,  &  la  Priii- 
ceilçî  à  la  Tour. 

SECONDE    PARTIE. 

Dans  îe  trifle  château  de  FoderU" 
ghay,  le  généreux  Lord  étoit  bien 
moins  occupé  de  fon  propre  danger, 
&  du  renverfement  total  d'une  i\ 
brillante  fbrtufie,  que  des  hafards  qui 
menaçoient  la  Princefle.  Plus  il  favoit 
qu'elle  étoit  aimée  du  peuple ,  &  re- 
grettée de  la  réforme ,  qui  la  regar- 
doit  comme  fon  plus  foîide  appui, 
plus  il  avoit  fujet  d'appréhender  qua 
le  Confeil  de  la  Reine  ne  la  facrifiât 
a  la  politique.  Il  redoutoit  fur  -  tout 
Gardiner,  qui  mettoit  toute  (a  gloir© 
à  détruire  la  Religion  nouvelle ,  & 
qui  fe  montroit  hautement  le  plus  im- 
placable ennemi  de  ceux  qui  la  pro- 
îeffoient. 

De  plus,  le  Prince  d'Efpagne  arrî- 
voit,  enfin  pour  célébrer  fon  mariage 
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avec  la  Reine  ;  &  Ton  favoit  trop  qu'il 
fe  faifoit  un  point  de  politique,  une 
raifon  d'état ,  de  fe  déclarer  la  plus 
ferme  colonne  de  rEglife  Catholique- 
On  connoiflbit  fa  dureté ,  &  Ton  étoit 
bien  sûr  de  lui  voir  adopter  tous  les 
moyens  rigoureux  que  lui  fuggéroit 
Gardiner.  La  PrincelTe  feroit  un  trop 
grand  obdacle  à  Tes  deffeins  ;  il  en  fe- 
roit infailliblement  fa  vidime. 

Pendant  que  Courtenay  dans  les 
fers ,  ne  trembloit  que  pour  £liza- 
bcth,  elle  n'étoit  pas  moins  inquiète 
dans  la  Tour.  Sans  doute  elle  y  étoit 
occupée  du  Lord;  mais  une  fou!^ 
d'autres  penfées  venoient  affaillir  fon 
ame.  Elle  a  voit  plus  d'ambition  en- 
core que  d'amour ,  &  la  douleur  de 
fe  voir  privée  de  fon  amant,  n'éga- 
loit  pas  le  dépit  de  fe  voir  tombée 
du  trône  où  elle  croyoit  monter,  dans 
la  funefte  Tour. 

D'abord  elle  y  fut  reHerrée  avec  une 
rigueur  outrée.  On  lui  6 ta  tous  [qs 
gens;  on  lui  fit  eiïuyer  les  traite- 
ffiens  les  plus  cruels;  on  fut  plus  in* 
humain  encore  ,  on  lui  montra  la  cham- 
bre où  ùl  nài'Q  a  voit  langui  comme 

E  iv 
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elle,  avant  d'ctre  envoyée  de -là  à 
i'échafaut.  On  lui  donna  le  cabinet, 
le  propre  lit  de  Jeanne  Gray  ,  fortie  à 
peine  depuis  huit  jours,  de  ce  lieu 
d'horreur,  pour  être  pareillement  dé- 
capitée. Elle  fe  vit  fous  le  même  toit, 
où  tant  de  Princes  des  Maifons  d*Yoik 
&  de  Lancaflre,  tant  de  Rois  avoient 
malheureufement  péri.  Elle  attendoit 
à  chaque  inftant  une  cataflrophe  fem- 
blable.  Elle  pafTa  plus  de  quinze  jours 
dans  ces  inquiétudes  mortelles  ;  en- 
fin ,  elle  put  parvenir  à  informer  la 
Reine  de  la  cruauté  qu*on  exerçoit 
contre  elle.  C*étoit  à  rinfçii  de  Marie 
qu'on  Tavoit  exercée  ;  &  quand  elle 
en  fut  inftruite,  elle  la  fit  aulîî-tôt 
cefTer.  Dès  ce  moment ,  Elizabethput 
avoir  fa  maifon  auprès  d'elle  ;  on  lui 
donna  le  principal  appartement  de  la 
Tour  ;  elle  eut  la  permiflîon  de  (e  pro- 
mener dans  les  galeries ,  &  même  dans 
les  jardins. 

Sqs  amis ,  qui  étoient  en  grand  nom- 
bre, formèrent  la  réfolution  de  Ten- 
lever  de  fa  prifon.  On  lui  en  donna 
avis  par  un  billet  qui  fut  furpris  dans 
la  queue  d'une  fleur.  Elle  fut  alors 
transférée  à  Voflok. 
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^  A  peine  y  étoit-elle,  que  Ion  cé- 
lébrai Londres,  le  mariage  fi  defiré 
du  Frince  d'Erpa^ns-  e*  Jo  Morîe.  On 
vit  triompher,  dans  cette  cérémonie 
augufte  ,  la  Religion  Romaine,  de  la 
Religion  nouvelle.  Les  autels  renver- 
(és  par  Henri  &  par  Edouard,  furent 
rétablis  dans  tout  le  Royaume  ;  ÔC 
comme  c'eft  ordinairement  fur  Tin* 
térêt  perfonnel,  &  des  vues  de  for- 
tune, que  les  hommes  déterminent 
leur  religion  ,  on  adopta  générale- 
ment celle  du  Roi  &  de  la  Reine ,  & 
l'Angleterre  fut  fort  étonnée  de  fe 
trouver  toute  catholique. 

Courténay  apprit  tous  ces  détails 
dans  la  prifon  ,  où  il  avoit  aflez  de  li- 
berté. Il  apprit  aufll  qu*£lizabeth  étoit 
à  Volrok,  avec  une  liberté  plus  grande 
encore.  On  lui  dit  qu'elle  s'y  amufoit 
avec  des  oifeaux  qu'on  lui  envoyoit 
de  toutes  parts.  D'après  cette  décou- 
verte ,  l'amour  lui  fit  imaginer  un  ftra- 
tagéme  fort  extraordinaire.  Il  fit 
chercher  dans  tous  les  environs  ,  par 
fon  Valet-de-chjmbre  ,  des  nids  d'oi* 
féaux  ,  afin  de  charmer  aufii  par  leurs 
chants ,  ks  ennuis  de  fa  captivité.  Lui* 

Ey 
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même  11  leur  fit  des  cages  ,  ajurtées  de 
manière  que  tous  les  bâtons  en  étoient 

^^ .,  «V  %|uViJ  poiivoii  y  entériner 

fécrètement  des  billets.  II  envoyoit 
ainfî  des  oifeaux  à  la  Priiicefle,  fans 
qu^on  fût  de  quelle  main  ils  venoîent. 
Un  premier  billet  que  le  Valet-de- 
chambre  du  Lord  fe  hafarda  de  don- 
ner à  Elizabeth  elle-même,  l'avertit 
de  tout  le  myftère.  Ce  fut  ainfî  qu'elle 
reçut  de  {qs  nouvelles,  ainii  qu'elle 
reconnut  que  tous  fesfoupçons  étoient 
faux;  qu'il  lui  reftoit  toujours  fidèle; 
àinfî  fur-tout  qu'elle  apprit  la  raifon  du 
filence  de  ce  loyal  Chevalier.  Eliza- 
beth imita  de  fon  côté  cette  ingénieufe 
découverte,  en  forte  qu'on  ne  ren- 
controit  plus  que  des  cages  allant  & 
venant  d'un  château  à  l'autre. 

Le  Lord  engagea  la  PrincefTe,  dans 
for»  premier  bi  let ,  à  s'armer  de  vertu, 
&  à  furmonter  par  fon  courage  ,  l'in- 
juftice  du  fort,  ce  Tâchez ,  ajoutoit-il, 
d*adoucir  Id  Reine,  &  n'oubliez  pas 
que  Vénus  recommandoit  à  Enée  d'of- 
frir de  l'encens  à  Junon  pour  la  flé- 
chir 3>. 

Pendant  le  cours  d'une  correfpon- 
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dance  qui  afvoit  des  charmes  ,  au  km 
même  de  la  captivité ,  le  fang  des  Pro- 
teftans  recommençoit  à  couler  dans 
Londres.  On  venoit  dV  exécuter  pu- 
bliquement l'Evêque  de  Londres , 
î'un  ÔQS  plus  zélés  partifans  de  la  ré- 
forme. Elizabeth  elle  *  même  courut , 
dans  ce  temps ,  fans  s*en  douter  ,  Id 
plus  grand  rifque  de  la  vie  ,  &  le 
nouveau  Roi  vouloit  ôter  par  fa  mort , 
kur  dernière  reiïburce  aux  mécon- 
tens.  Un  intérêt  plus  fort  rempêcha 
d*ajouter  cette  cruauté  à  tant  d'au- 
tres. 

En  effet,  ce  Prince,  qui,  confor^ 
mément  au  fyilême  de  l'Empereur  foa 
père  ,  afpiroit  à  là  Monarchie  univer* 
felle,  voyoit  dans  la  France  un  obf-» 
tacîe  invincible  à  fon  amlSItion.  Or, 
la  France  venoit  de  s'unir  à  TEcof/e, 
ti  la  jeune  Marie  Stuard  ,  héritière  de 
ce  Royaume  ,  &  deflinée  au  Dau- 
phin ,  devoir  encore  hériter  de  î' An- 
gleterre. Les  Médecins  avoient  an- 
noncé à  Philippe  ,  que  fa  femme  n'au*- 
roit  point  d'enfans.  Alors,  en  faifatît 
mourir  Elizabcih,  la  France  devoit 
^voii^ ,  pvir  la  belle  'Stii-ard  ^ ,  les  ifles 

E  vj 
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Britanni  jues.  La  C/ine  poîinque  exi- 
geoit  donc  de  laifîer  vivre  Elizjbeth, 
pour  empêcher  cet  agrandiirement 
d'une  puiiïance  rivale.  A  quoi  tient  la 
vie  des  hommes,  &  même  celle  des 
Princes? 

Telle;  fut  h  feule  raifon  qui  fauva 
les  joiTs  d'hliziileth ,  &  qui  procura 
à  TA  gkterrvi  l'un  de  Tes  plus  beaux 
règr-es. 

On  dit  que  peu  aptes  que  Philippe 
eut  accordé  la  vie  à  cette  PrincsfTe, 
il  corç  t  une  forte  d'éloignen  ent  pour 
fd  fem-iie  ,  &  que  fur  le  portrait  d^Eli- 
2ab  tH,  fur  tous  Us  éloges  qui  ^ui  re- 
veno  ent  dVUc ,  il  en  devint  amou- 
reux ,  mdlgrf  tout  le  froid  ik  tout  le 
fi'gme  de  Ton  ame.  On  joute  qu'il 
efpéra  n^  ême  ,  mî^yennant  une  dif- 
penfe  de  Rome  ,  où  il  é*oit  tout  puif- 
lant ,  de  Tép^uler  un  jour,  après  la 
jDort  de  b  Reine  qui  alloit  fans  ceflc 
en  dé;^éritlant. 

Dans  cet  efpoi-  ,  fous  prétexte 
d'écl  lirtr  de  plus  ptès  les  intrigues 
d'Etizibeth,  il  chmgea  le  chef  de  fes 
gardes,  ^  mit  en  fa  place  un  Efpa- 
gnoi,  nommé  Véragnas^  qui  avoit  été 
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fon  Page  ,  &  dont  !a  fidélicé  lui  étoît 
connue  autant  que  rintelligence,  Vé- 
ragnas  ne  parla  plus  à  la  PrincefTe  ,  que 
de  la  clémence  du  Roi  ton  maître,  de 

I  intérêt  qu'il  prenoit  à  elle  ,  de  la 
peine  qu*il  reHentoit  de  Tes  malheurs. 

II  IVngdgea  à  s'adreiler  à  lui  en  toute 
confiance  ,  dans  la  (ituation  cruelle  où 
elle  (e  trouvoit,  &  Ta/Tura  qu'elle  en 
recevroit  toutes  fortes  de  fatîsfaâions. 
Il  lui  remit  enfuite  quatre  mille  g  il- 
nées,  &  lui  protefia  que  cette  gratis 
fication  du  Roi,  f^ire  à  rinfçj  de  la 
Reine  ,  n'étoit  que  le  prélude  de  tout 
ce  qu'il  defîroit  faire  pour  elle, 

Elizabeth  fut  fort  étonnée  d*un  pa- 
reil procédé,  &  de  ce  qui  pouvoiten 
être  îa  caufe.  Elle  reçut,  avec  autant 
de  refpe<5t  que  de  reconnoiifance,  Ôqs 
avances  (î  généreufts ,  fans  s*y  fier 
trop  pourtant ,  &  n'épargna  pas  les 
éloges  pour  une  pareille  bienfaifance. 

Et  aufîi  îôt  elle  manda  à  Courtenay 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver  ,  en  ajou* 
tant  qu'i'  f^îloit  profiter  de  cette  dif- 
pofition  favorable,  quel  qu*en  fût  le 
motif,  pour  recouvrer  leur  liberté. 

Cependant  Véragnas  ayant  fait  fa- 
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voir  au  Roi ,  la  manière  rerpecflueufe 
avec  laquelle  la  PrincefTe  avoit  reçu 
fes  offres  de  fervice  &  ies  préfens , 
&  lui  ayant  donné  enfuite  des  détails 
fur  fes  grâces  ,  fon  efprit ,  fa  beauté, 
ne  fit  qu^enflaranîer  davantage  ce 
Prince  ,  qui  réfolut  d'aller  juger  par 
lui-même  à  Voftok,  (i  la  renommée 
ne  lui  en  impofoit  point.  Mais  ce  pro- 
jet n'éroit  pas  facile  à  exécuter,  car 
ce  myftérieux  &  foupçonneux  Phi- 
lippe vouloit  que  ce  fût  fans  être 
connu  d*Elizabeth ,  &  à  Tinfçu  de  la 
Reine,  qui  auroit  sûrement  pris  om- 
brage de  cette  vifite  à  la  priîonnière. 
Après  avoir  bien  confulté  avec  Vé- 
ragnas  ,  il  ^crut  que  le  moyen  le  plus 
iimple  d'accomplir  Ton  dedein,  étoit 
de  mander  à  Londres  le  feul  Officier 
des  Gardes  de  la  Princefîè,  qui  con- 
noiiïbit  le  Roi,  pour  lui  communi- 
quer quelques  avis  fupp ofés ,  &  de 
l'obliger  d'y  refter  quelques  jours. 
Pendant  ce  temps-là,  Philippe,  fous 
le  prétexte  d'une  partie  dci  chanTe  ,  fe 
dérobe! oit  de  la  Cour,  &  fe  rendroit 
à  Voflok  ,  où  Véragnas ,  maître  du 
château ,  rintroduiroic  fans  peine  ëc 
fans  hafard. 
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Le  Roi  arriva  ainfi  au  château  de- 
fîré ,  déguifé  en  courier  ,  &  feignant 
d*avoir  des  paquets  pour  Véragnas, 
i  qui  il  les  remit  fous  les  yeux,  ôc 
dans  la  chambre  même  d'Elizabeth, 
Cette  Princefle  qui  aimoit  fort  à  par- 
ler 5  fut  la  première  à  lier  une  con- 
verfation  efpagnole  avec  le  prétendu 
courier.  Elle  parloit  Caftillan  avec 
autant  de  pureté  que  lui-même,  & 
étonna  le  Monarque  par  la  fincffe  Ôc 
la  légèreté  de  fon  efprit,  autant  qu'elle 
le  charma  par  les  attraits  de  fa  figure. 

Une  des  chofes  à  laquelle  cette 
PrincefTe  s*étûit  toujours  appliquée, 
c'étoit  la  connoiiTance  de  la  phyfio- 
nomie.  Celle  de  Philippe  Tembarra/Ta 
beaucoup.  Elle  lui  trouva  un  air  fi 
fingulier,  fi  extraordinaire,  qu'elle 
finit  par  avoir  quelque  foupçon»  Elle 
ne  put  fe  perfuader  cependant  que  ce 
fut  le  îRoi,.  ainfi  déguifé;  mais  elle 
s'imagina  que  ce  pouvoit  bien  être  un 
homme  adroit,  député  par  lui.  Dans 
cette  idée,  il  n*eft  rien  d'obligeant 
fur  Philippe ,  qu'elle  ne  lui  dit  à  lui- 
même.  Elle  lui  vantoit  la  grandeur  de 
fa  naifTance  ,  fa  politique  fublim;?,  Cqs 
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vertus  même  ,  &  le  bonheur  dont  dé- 
voient jouir  tant  de  Peuples  que  le 
Ciel  lui  donnoit  à  régir.  Elle  lui  pei* 
gnit  les* obligations,  la  reconnoiiTance 
dont  elle  étoit  pénétrée'/  Enfin ,  elle 
fut  11  charmante  ,  qu'il  s'en  fallut  peu 
que  le  Roi  ne  fe  découvrît.  Il  ne  le 
fit  pas,  mais  il  retourna  à  Londres, 
mille  fois  plus  dégoûté  encore  de  là 
Reine. 

Dès  le  lendenrjain,  la  cage  ne  man- 
qua pas  de  porter  ,  du  château  de 
Voftok  ,  à  celui  du  Lord,  tous  les 
détails  de  cette  aventure  ,  &  la  Prin- 
cefTe,  fur  laquelle  k  courierde  la  ville 
âvoit  fait  une  impredion  forte ,  en 
traçi  dans  fa  lettre  un  portrait  (î  pi- 
quant &  fi  naturel ,  que  Courtenay 
reconnut  d'abord  d-îns  ce  portrait , 
le  Roi  lui-même,  qu'il  avoit  beau- 
coup vu  en  Flandres. 

On  n'aime  guères  un  rival  cou- 
i;omé.  Le  Lord  comprit  d'abord  que 
le  Monarque  éroit  le  fien ,  ôc  en  con- 
çut aullî  tôt  du  chjgïin.  Sans  l'amour, 
quel  motif  auroit  çngdgé  Philippe  à 
iin  pareil  déguifenient?  Courtenay  ré- 
pondit fur  le  champ  à  la   Princefls  : 
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ce  c'eft  le  Roi  lui-même  que  vous  avez 
vu,  lui  dit-il.  Déjà  fans  doute  ex- 
cédé d'une  femme  que  j*ai  dédaignée 
avec  la  couronne  qu'elle  m'apportoit 
en  dot ,  il  vous  porte  maintenant  Tes 
hommages  :  c'eft  peu  qu'il  foit  aflis 
fur  un  trône  que  j'aurois  pu  occuper, 
&c  qu'il  me  retienne  injuftement  dans 
les  fers ,  il  afpire  encore  au  bien  fu- 
prême  pour  lequel  j'ai  tout  fac-ifié. 
Je  donnerois  mille  vies  pour  acheter 
votre  liberté,  Madame  ;  mais  je  fens 
que  je  mourrois  de  douleur,  s'il  m'en 
coûtoit  l'amour  dont  vous  m'hono- 
rez «. 

Elizjbeth  ne  fut  point  fâchée  du 
mouvement  de  jaloufie  dont  le  Lord 
paroifToit  agité.  Ce  n'eft  pas  qu'elle 
eût  la  moindre  intention  de  répond' e 
à  lapaffion  du  Roi.  Mais  quelle  femme 
eft  (ans  coquetterie?  D'ailljurs,  nous 
l'avons  déjà  dit,  l'ambition  éroir  le 
premier  penchant  d'Elizabeth.  Elle 
ménagea  do -«c  ,  avec  toute  la  diOîmu- 
lation  polfible  ,  un  Prince  dont  elle 
avoit  (i  grand  befoin.  Elle  avoit  fait 
une  imprertion  profonde  fur  ion  coeur; 
il  ne  pouvoitplus  vivre  éloigné  d'elle. 
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Retourner  à  Voftok,  auroitétéune 
imprudence,  La  PrincelTe  Tauroit  re- 
connu, &  la  Reine  auroit  pu  avoir 
des  foupçons.  Il  ne  reftoit  qu*un  parti 
à  prendre,  c'étoit  de  faire  mettre  Eli- 
zabeih  en  liberté.  Mais  la  chofe  fouf- 
froit  bien  des  difficultés.  La  Reine 
avoit  confenti  fans  peine  à  faire  grâce 
de  la  vie  à  fa  fœur.  Mais  hs  raifons 
d'Etat  &  de  Religion ,  ne  permet- 
toient  guères  de  là  faire  redevenir  li- 
bre, D*ailleurs,  en  brifant  Tes  fers,  il 
felloit  auflî  brifer  ceux  de  Courte- 
n?y  :  leur  caufe  étoit  commune  ;  mais 
cette  clémence  réuni/Toit  les  deux 
amans  ,  &  Marie  auroit  eu  éternel- 
lement fous  les  yeux  le  fpedacle 
de  fon  ingrat  rendu  à  fa  rivale. 

Ma:s  Tamour  a  bien  de  Tefprit,  & 
Philippe  étoit  encore  îe  plus  grand 
politique  de  fon  (iècle,  Ainfi  ,  ce 
Prince  ,  par  une  clémence  affedée  & 
abfolunient  contraire  à  fon  caradère 
naturel,  dit  que  toute  fon  ambition 
étoit  de  gagner  les  cœurs  des  magna- 
nimes Anglais;  que  le  fang  avoit  af- 
fez  cou^é ,  &  que  les  prifons  avoient 
été  trop  fouvent  remplies;  qu  il  étoit 


DES  ROMANS.       iij 

temps  enfin  d*iniiter  Oétave,  qui,  las 
de  profcriptions ,  ne  régna  plus  que 
par  la  clémence ,  &  régna  paifible- 
ment.  Il  ajouta  qu'on  devoit  mon- 
trer la  même  modération  en  An- 
gleterre ,  &  commencer  par  la  Prin- 
cefTe  Elizabeth.  ce  Non-  feulement, 
dit -il,  elle  a  été  difculpée  d*une  ac- 
cufation  trop  légèrement  intentée  con- 
tre elle.  Mais  c*eft  la  fille  &  la  fœur 
des  Rois;  elle  eft  généralement  ai- 
mée ,  &  il  eft  impolîîble  de  nous  ré- 
concilier les  peuples^  fi  nous  ne  lui 
rendons  pas  la  liberté.  Commençons 
donc  une  adminiftration  nouvelle  par 
cette  adion  éclatante.  Libre  par  nous, 
elle  ne  fera  ni  afTez  ingrate,  ni  afTez 
imprudente  pour  exciter  aucun  trcun 
ble  dans  le  Royaume.  C*eft  par  les 
bienfa4ts  qu'on  enchaîne  les  âmes  gé- 
néreufes.  Emparons- nous  ainfi  de 
celle  de  laPrincefTe.  On  Ta  exclue  in- 
juftement  du  droit  à  la  fuccefîion  qu*elle 
tient  de  la  nature,  &  du  tefhmentdô 
Henri  VIII,  fi  le  Ciel,  dit -il  à  h 
Reine,  ne  bénînbit  notre  union  d*au~ 
cun  enfant.  Si  cette  injuftice  fubfif-^ 
tQÎt ,  elle  feroit  même  fatale  à  TAw- 
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gîeterre  ,  &  Ton  verroit ,  &  Marie 
Stuard  &  les  François ,  venir  régir  ici 
Jes  léopards.  Annulons  cette  difpo- 
fition  dangereufe,  autant  qu*illégale  , 
&  rappelions  à  la  fucceOion  ,une  fœur, 
qui ,  fans  doute  ,  n'oubliera  jamais  un 
pareil  bienfait. 

La  Reine  fut  touchée  de  ces  raifons; 
mais  bientôt  une  faufle  groiï'efïè  qui 
lui  furvint ,  fit  efpérer  au  Confeil 
quelle  auroit  des  enfans,  &  cet  in- 
cident nuiiit  fort  aux  vues  du  Roi 
&  à  la  réhabilitation  d'Elizabeth.  Tout 
ce  q'i*iî  put  obtenir  pour  elle,  fut 
la  liberté  d*ecrire ,  pourvu  que  Véra- 
gnas  vît  les  lettres.  Le  premier  ufage 
qu'elle  en  fit,  fut  d*éciire  au  Roi 
lui-mcme ,  &  à  la  Reine.  Ce  fut  dèt 
la  manière  la  plus  refpedueufe  &.  la 
plus  tendre.  Philippe  obtint  encore 
qu'on  la  feroit  fortir  de  Voftok,  où 
elle  étoit  trop  rell'errée ,  &  qu'on  la 
transferroit  à  Hamptoncourt,  qui  étoit 
beauco  Jp  plus  près  de  Londres.  Ce 
fut ,  pour  ainfi  dire  ,  là  ,  l'entrepôt 
de  fa  liberté.  Le  Cardinal  dePolus, 
Gardiner,  Philippe  lui-même,  al- 
lèrent la  complimenter.   Le  Roi  Taf- 
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fura  en  particulier  de  toute  fa  protec- 
tion 5  &  lui  donna  fecrètement  des 
fecours  confidérables  d'argent. 

Elle  informa  auffi-tôt  Courtenay 
d'un  bonheur  fi  inattendu,  &  qui  la 
flattoit  de  refpérance  prochaine  de 
voir  enfin  le  terme  de  fa  captivité. 
Tous  ces  détails  pensèrent  faire  mou-: 
rir  l'infortuné  Lord  de  jaloufie.  Cette 
jaloufie  n'étoit  que  trop  fondée.  Eîi- 
zabeth  faifoit  entrevoir  au  Monarque  , 
des  fentimens  qui paroifToient  au-deflus 
de  Texpreflion  ordinaire  de  la  recon- 
noilTance.  Il  efpéra  ,  il  lui  écrivit  , 
il  fe  hafarda  à  lui  parler  de  tendrefTe, 
Elizabeth,  cependant ,  envoyoit  au 
Lord  toutes  ces  lettres  d*amour,  & 
lui  renouveloit  le  ferment  d'une  çonC- 
tance  éternelle. 

Vaine  proteftation  ,  qui  ne  guérîC- 
foit  point  la  bleflure  du  prifonnier. 
Tant  que  la  Princefle  étoit  reftée  à 
Voftok  ,  il  avoit  la  reffourçe  des  pe- 
tites cages,  il  fe  croyoitaimé,  il  fup- 
portoit  rabfence.  Tout  étoit  changé  , 
depuis  qu'elle  étoit  à  Hamptoncourr. 
Il  avoit  un  rival  alors  5  un  rival  ter^ 
rible ,  qui  le  feroit  mourir  dans  les 
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fers.  Car,  comment  un  Prince  fi  ar- 
tificieux" &  fi  i\n,  ne  découvriroit-il 
pas  Ton  amour  pour  la  PrincelTe  ? 
Dans  ce  cas ,  on  connoîc  la  jaloufie 
efpagnole. 

Courtenay  ne  favolt  pas  encore  tous 
fês  malheurs.  Il  n'étoit  jaloux  que 
du  Roi.  Il  avoit  un  rival  bien  plus 
dangereux  dans  le  jeune  Robert  Dud- 
ley  ,  Comte  de  Leycellre.  C'étoit 
le  dernier  des  enfans  du  Duc  de  Nor- 
thumberland.  Tous  les  autres  avoient 
été  condamnés  à  la  mort  avec  leur 
père  :  on  n'avoit  fait  grâce  qu*à  celui- 
ci.  Elisabeth  Tavoit  connu  &  difiin- 
gué  dans  fa  première  jeunefTe  ;  &  les 
inimitiés  fanglantes  de  leurs  maifons 
Tavoient  empêchée  de  former  avec 
lui  aucune  liaifon  particulière.  Cour- 
tenay Tavoit  donc  prévenu,  &  Cour- 
tenay avoit  été  heureux.  Elizabeth, 
en  lui  prodiguant  fes  faveurs,  avoit 
cru  pouvoir  éteindre  une  flamme  vic- 
torieufe.  Elle  n'avoit  fait  que  s'étour- 
dir; &  bientôt,  comme  fi  le  ciel  Teût 
choifie  pour  le  beau  Leyceftre,  elle 
fut  déchirée  de  regrets,  &  fe  crut  in- 
fidèle envers  lui.  Tel  ctoit  le  véritable 
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rival  de  Courtenay,  &c  non  I«s  Roi, 
que  la  PrinceiTe  n'aimoit  pas ,  mais 
qu^elie  croyoit  devoir  flatter  par  né- 
ceflité.  Elle  ignorolt  qu'elle  eût  fait 
la  même  imprefiion  fur  Leyceftre, 
&  elle  en  reçut  la  preuve  dans  le  temps 
dont  nous  parlons.  Un  pur,  du  haut 
de  la  terrafle  de  Hamptoncourt,  elle 
découvrit  le  jeune  homme,  il  la  re- 
garda avec  des  yeux  (i  timides,  fî 
palîionnésî  ce  fut  alors  feulement 
qu'elle  aima.  Jufques-là,  dans  les 
bras  de  Courtenay ,  elle  avoir  pris 
pour  une  véritable  paflîion  ce  qui 
n'étoit  que  Teffet  ordinaire  de  (es  fens 
en  défordre  ;  & ,  pour  nous  coofor- 
mer  à  fon  erreur  ,  nous  avons  repré- 
fenté  nous-mêmes,  comme  un  fenti- 
ment,  fon  goût  pour  le  Lord.  A 
préfent  qu^elle  efl  détrompée,  nous 
détrompons  nos  Le(5teurs  avec  elle. 

Cependant,  malgré  les  générofîtés 
du  Roi ,  Elizabeth  manquoit  fouvent 
d*argent  dans  fa  nouvelle  prifon.  L'a- 
mour qui  eft  une  fi  ingénieufe  chofe, 
félon  Ovide  \*y  en  fit  déformais  trou- 
ver, fans  blefTer  fa  délicateffe.  C'étoît 
l'ouvrage  de  Leyceflrc ,  qui,  bientôt 
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après  ,  prit  encore  fur  lui  d'écrire  à 
la  Princellc:.  Elle  avoit  exadement 
mandé  à  Courtenay  les  bonnes  di(^ 
pofitions  de  Philippe,  pour  elle;  maïs 
elle  lui  Ht  myflère  de  tout  ce  qui  lui 
arriva  avtc  Leycefcre  ,  &  répondit 
â  ce  jeune  homme,  de  manière  à  ne 
pas  lui  ôter  Teipoir. 

Telle  étoit  la  nouvelle  difpontiotî 
du  cœur  d'Elizabeth,  lorfque  le  Roi 
fit  enfin  réfoudre  au  Confeiî  fa  lî« 
berté.  Elle  arriva  à  Londres  au  bruit 
des  acclamations  du  peuple,  &  alla 
faluer  à  Withéall,  la  Reine,  qui  lui 
fit  un  accueil  favorable ,  qui  Tem- 
brafi'a,  &  Tappela  fa  Iceur.  Elle  vou- 
lut même  l'accompagner  chez  le  Roi, 
Mais  ce  Prince  oublia  fa  difllmulation 
profonde  à  la  vue  d'Elizabeth.  Il  lui 
marqua  tant  d'emprelTement  ,  il  la 
regarda  avec  des  yeux  fi  pleins  de 
feu,  que  la  Reine  s'apperçut  claire- 
ment d'abord  de  toute  fa  palIion.  Pou- 
voit  elle  s'y  méprendre  ?  c'étoit  pour 
la  première  tois  que  Philippe  fortuit 
de  cette  gravité  froide  ôc  fombre  , 
iqui  paroifloit  taire  fon  caraâère  ef- 
fentiel,  Elizabeth  ençourageoit  en- 
core 
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core  la  flamme  du  Monarque,  en  l'ap- 
pelant fon  libérateur,  &  en  lui  té- 
moignant fans  cefTe  Ca  reconnoifTance 
par  les  expre/î'ons  les  dIus  tendres.    ^ 

La  jiloufie  de  la  Reine  devint  fu- 
reur. En  voyant  que  fa  fœur,  après 
lui  avoir  volé  fon  amant ,  lui  voloit 
encore  fon  mari  :  O  l'indigne  coquette  , 
Vame  ingrate  ,  s'écria-t-eîle  ! 

Courtenay  apprit  dans  fa  prifon, 
tout  ce  qui  fe  palfoit  à  Londres.  La 
connoiiTince  qu'il  avoit  du  carad:ère 
d'Elizabeth ,  lui  donna  les  plus  juftes 
inquiétudes.  Ses  fers,  que  fon  courage 
avoit  fupportés  jufques-Ià,  commen- 
cèrent à  lui  plifer.  Il  n'avoit  que  trop 
de  raifon  de  craindre  que  Tcclat  ûqs 
grandeurs,  la  diCpoiition  aux  plaifirs, 
&rambition  fur- tout,  neconduififfent 
bientôt  la  Princefle  jufqu  a  l'oubli.  Il 
ne  redoutoit  encore  que  le  Roi  ;  & 
ce  Prince  étoit  bien  loin  de  fe  dou- 
ter lui  -  même  qu'il  eût  &  Courtenay 
&   Leyceftre  pour  rivaux. 

La  Reine ,  cependant ,  pour  fe  ven- 
ger de  fon  mari ,  qui  avoit  fiit  mettre 
Elizabeth  en   liberté  ,  voulut  rendre 
le  même  office  au  Lord.  Cétoit  une 
Avril  1786,  br^i/'ou  F 
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juftlce.  Gardiner  fit  quelque  difficulté 
d'abgrd,  mais  la  Reine  remporta. 

L'illuilre  prifonnier ,  en  reparoiflant 
à  la  Cour,  y  vit  la  Princefle  plus  belle 
encore  que  dans  fa  première  jeunefTe, 
mais  aufli  bien  plus  occupée  du  foin 
de  plaire.  Il  vit  toute  Tardeur  circonC- 
pede  du  Roi.  Mais  ce  ne  fut  pas  ce 
qui  irrita  le  plus  (qs  regards.  Au  mi- 
lieu du  flot  d'adorateurs  qui  fuivoient 
part-tout  les  pas  d*Elfzabeth,  il  dif- 
tingua  Leycelire,  il  obferva  les  yeux 
delà  Princefle,  il  s'apperçutqu  ilétoit 
trahi. 

Il  rétoit  effedivement,  &  de  volonté 
&  de  fait.  Elizabeth  avoit  déjà  trompé 
la  vigilance  de  tant  d'yeux  ouverts 
fur  elle.  Courtenay  ne  fe  pofîcda 
plus,  ce  Quoi,  dit-il,  voilà  encore  un 
rival ,  un  riva!  heureux  !  Et  c'eft  le 
fils  de  Northumberland ,  le  fils  de  ce- 
lui qui  a  fait  périr  mon  père  par  la  main 
d*un  bourreau  3>  ! 

Dans  une  fête  Efpagnole  que  le 
Roi  donna  aux  Dames  de  la  Cour, 
pour  trouver  le  moyen  d'entretenir 
la  PrincefTe ,  le  Lord  parut  tout-à- 
CQup.  La  première  chofe  qu'il   dé- 
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couvre ,  c'eft  Elizabech  danfant  avec 
Leyceftre.  Véragnas ,  confident  de 
Philippe,  devoit,  après  cette  danfe, 
conduire  la  PrincefTe  ^  fans  qu'elle 
s*en  doutât,  dans  une  petite  chambre 
voifine  ,  où  le  Roi  fe  rendroit 
lui-même  ,  comme  par  un  pur  effet 
du  hafard.  Courtenay  fuivoit  tout 
ce  manège  ,  la  rage  dans  le  cœur. 
Tout-à-coup  le  feu  prit  au  théâtre. 
Chacun  fuit  en  défordre.  Le  Lord , 
qui,  dans  ce  moment,  auroit  bravé 
la  foudre  ,  refte.  Il  voit  Leyceftre 
traînant  la  PrincefTe,  Il  fuit  le  couple 
odieux  jufques  dans  le  jardin.  Une 
grotte  sy  préfente.  Elizabeth  entre 
la  première.  Leyceftre  eft  avec  elle. 
Courtenay  approche,  écoute,  entend..., 
II  n*entend  plus  que  quelques  fou- 
pirs  perfides,  déchirans.  Le  mépris 
le  défarme,  il  s'en  va  pâle,  défait, 
anéanti.  Que  n*eft-il  encore  en  prifon  ! 
que  n'eft-il  mort,  même  comme  fon 
père  ! 

Mais  il  n'étoit  pas  le  feul  malheureux. 
Philippe,  qui  n'avoit  donné  cette  fête 
que  dans  le  deffein  d'entretenir  la 
coquette ,  fut  défefpéré  de  raccideût 
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du  feu.  Rentré  enfuite  dans  le  Talion, 
&  ne  Vy  voyant  pas,  il  tft  faifi  d'in- 
quiétude ;  on  le  voit  fur  Ton  vifage. 
Mais  elle  reparoît,  &  Leyceftre  avec 
elle.  C'efl:  une  horrible  chofe  que  la 
jaloufie  d*un  Efpagnol  :  quelle  dut  être 
celle  du  fonribre,  du  dilïimulé ,  du 
vindicatif  Philippe  !  Il  a  donc  un 
rival  ! 

Pendant  qu'il  faifoit  épier  les  dé- 
marches de  celui-ci ,  il  apprit  qu'il 
en  avoit  un  autre  ,  &  que  Courtenay 
avoit  été  aimé,  non  feulement  de  la 
Princerte  ,  mais  encore  de  (a  femme. 
Quelle  différence  entre  ces  filles  d'An- 
gleterre &  les  chartes  Infantes  d'Ef- 
pagne  !  Mais  Courtenay  le  met  fur- 
tout  en  fureur;  il  fe  reprocha  de  lui 
avoir  rendu  la  liberté. 

Que  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  n'eft 
de  bonheur  réel  que  fur  le  trône  & 
dans  les  grandeurs,  jettent  un  coup- 
d'ceil  fur  les  illuftres  perfonnages  dont 
nous  parlons  ;  ils  verront  une  grande 
Reine  mourir  d'une  paflîon  malheu- 
reufe;  le  premier  Roi  de  l'Europe 
gémir  d'une  blefTure  incurable;  une 
magnanime  Princeire  obligée  de  mé- 
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nager  trois  amans  à  la  fois,  l'un  par 
prudence,    ou  pitié,    le    fécond  par 
crainte,     le    troifième  par  goût.    Ils 
verront  notre  Lord  rappelé  à  la  Cour, 
&    rétabli    dans    toutes   (qs  dignités 
pour  y  éprouver  le  plus  horrible  des 
tourmens.   Le   jeune  Leyceftre    feul 
eft  heureux.  Mais  fon  bonheur  tient 
à  fort  peu  de  chofe.  La  hache  du  bour- 
reau a   déjà  moilTonné   fa  maifon.  Il 
veut  lui  rendre    un    nouveau   luftre. 
La   mort   funefte    de  fon   père  ,   de 
fes  frères  ,  de  Jeanne  Gray  ,  fa  belle- 
fœur  ,    n'arrête  point  fa  dangereufe 
ardeur;  à  Tamour  qu'il  a  pour  la  Prin- 
cefTe ,  &  dont  il  a  reçu  les  plus  fortes 
preuves,  vient  encore  fe  joindre  Tam- 
bition.  Son  frère   a  penfé  régner ,   il 
n'efl:  tombé  fur  Téchafaut  que  du  der* 
nier  degré  du  trône  :  il  faura  bien  at- 
teindre le  premier;  &  les  circonftances 
lui  feront  plus  favorables,  Elizabeth, 
à  qui  ce  trône  appartiendra  après  fa 
ftérile  fceur,    Elizabeth  qui  lui  don- 
nera fans  doute  la  main  ,   a  plus  de 
génie  que  Jeanne  Gray.  Il  régnera, 
il  s*en    flatte   du  moins,  revenons  à 
Elizabeth.  4Hk^ 
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Elfe  ctoit,  malgré  tout  fon  efprit, 
fort  einbarraflée  dans  la  conduite  de 
fa  triple  intrigue.  Même  par  ce  charme 
qui  entraîne  encore  fi  fouvent  quand 
Teftime  eft  envolée ,  elle  avoit  trouvé 
le  moyen  de  ramener  Courtenay  à  (es 
pieds.  Elle  n*avoit  pu  faire  autrement  ; 
outre  qu'un  ami  de  cette  importanc-e 
lui  devenoit  néceiïaire  dans  fa  pofition 
aduelle,  pouvoit-elîe  oublier  tout  ce 
qu'elle  lui  avoit  accordé  ,  tout  ce 
qu'elfe  avoît  reçu  de  lui  ?  D'ailleurs, 
quand  on  a  le  malheur  d'avoir  deux 
amans,  c'eft  quelquefois  un  bonheur 
d'en  avoir  trois  ;  cela  divife  l'attention 
du  public  ;  &  puis, on  n'eft  pas  impu- 
nément coquette.  Enfin,  MifsCarrei^ 
tenoit  toujours  pour  Courtenay ,  &  la 
Princefïe  avoit  grand  befoin  de  Mifs 
Carreu. 

Fort  bien.  Mais  comment  recevoir 
trois  rivaux,  fans  qu'aucun  d'eux  s'ap- 
pèrçoive  du  partage  ?  il  fallut  d'abord 
perfuader  à  Carreu  ,  qu'on  ne  voyoit 
le  Roi  que  par  nécefîité ,  &  Leyceftre , 
que  pour  fe  ménager  un  parti  parmi 
fes  am.îs,  qui  étoient  les  ennemis  de 
Courtenay.   Cela  dit  ,    Carreu  n'eut 
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pas  de  peine  à  comprendre  qu  il  falloit 
éviter  fur-tout  les  rencontres.  On  in- 
troduifoit  donc  fecrètement,  &  tour- 
à-tour  ,  les  trois  perfonnes  intéreflées  ; 
&  dans  le  cas  de  (urprife  ,  il  y  avoit 
un  cabinet  dérobé.  Or,  dans  ce  cabi- 
net qui  avoit  deux  clés ,  dont  la  Prin- 
cefTe avoit  Tune ,  &Carreu  l'autre^  on 
faifoit  quelquefois  attendre  le  Lord , 
qui  ne  fe  doutoit  de  rien,  qui  croyoit 
qu'Elizabeth  avoit  rompu  avec  Ley- 
ceftre,  &  qu'elle  ne  voyoit  leRoi  que 
par  politique.  Un  jour  la  porte  de  ce 
réduit  fe  trouvant  ouverte ,  le  Lord 
y  entra  à  Tinfçu  de  la  Princefle  &  de  fa 
îurveillante.  Il  s'étoit  jeté  dans  un 
coin.  Quelle  fut  fafurprife,  un  inftant 
après ,  d'y  voir  paroître  Leyceftre 
avec  Elizabeth  !  Ce  fortuné  rival  dé-, 
buta  par  des  flatteries  piquantes,  par 
ÛQS  galanteries,  par  des  éloges  fur  la 
beauté  de  la  volage,  par  le  bonheur 
d^en  être  aimé.  Il  en  eût  bien  dit  da- 
vantage ,  fans  doute ,  fi  Carreu  ,  toute 
hors  d'haleine,  ne  fût  accourue  annon- 
cer l'arrivée  du  Roi  ,  fuivi  du  feul 
Véragnas.  On  n'eut  que  le  tems  de 
faire  entrer  Leyccflre  dans  le  cabinet 
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où  Courtenay  tenoit  fa  tête  immobile , 
appuyée  de  (es  deux  mains.  On  ferma 
la  porte  fur  eux  ,  &  Ton  tira  la  clé. 

Le  Roi  entre ,  &  pour  difpofer  plus 
favorablement  le  cœur  d'Elizabeth,  il 
lui  parle  des  nouveaux  efforts  de  fes 
ennemis  toujours  acharnés  à  l'exclure 
^e  la  couronne  ;  mais  il  protefte  qu*il 
ne  cefTera  pas  d*être  fon  foutien  ;  & 
pour  un  bienfait  de  cette  importance  , 
il  ne  lui  demande  que  le  plus  jufte  &  le 
plus  fimple  retour  ;  a  c'eft  un  cœuc 
33  fans  partage  .Madam.e,  ajoute- t-il, 
33  je  crains  bien  que  Theureux  Ley- 
»  ceftre  ne  m'ait  prévenu  5), 

A  ces  mots,  que  le  Lord  entendît 
dans  le  cabinet ,  il  regarda  Leyceftre 
avec  toutes  les  fureurs  que  la  jaloufie 
peut  animer. 

Dans  la  chambre,  le  Roi  continue  : 
ce  J'ai  une  autre  inquiétude.  On  m'af- 
fure  que  Lord  Courtenay  vous  a  vue  , 
Madame  ,  avant  votre  détention  à 
Yoftok.  On  m'a  parlé  même  Q*un 
certain  bois  auprès  du  château  que 
vous  occupiez  au  commencement  du 
règne  de  la  Reine  Marie  3>. 

Au  mot  du  petit  bois^  Leyceflie 
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qui  vient  de  découvrir  Courtenay ,  le 
regarde  avec  une  fureur  inexprimable: 
fans  doute  que  ces  deux  fiers  rivaux, 
s*ils  n'avoient  été  retenus  par  la  pré- 
fence  du  Roi ,  fe  feroient  livrés  à  toute 
leur  indignation.  Le  defir  de  recueillir 
d'autres  éclairciiïèmens  fur  la  perfidie 
d'Elizabeth,  les  porta  malgré  leur  dé- 
pit, à  prêter  une  oreille  attentive.  Ils 
ne    refpiroient  point;  ils  étoient,  fi 
Ton  peut  le  dire,  comme  fufpendus, 
au    difcours  du  Roi ,    qui  continua 
ainfi  :  «  Je  veux  croire ,  Madame ,  que 
deux  Gentilshommes  dégradés  par  les 
fupplices  de  leurs  pères ,  ne  difpute- 
ront  point  dans  votre  cœur,  la  place 
qu'eft  en  droit  d*y  tenir  celui  qui  peut 
mettre  tant  de  couronnes  à  vos  pies. 
Votre  fœur  eft  atteinte  d'une  maladie 
incurable.  Elle  morte  ,   ma  main    eft 
à  vous.  Mais  avant  tout ,  il  faut  rejeter, 
il  faut  perdre,  &  Todleux  Leyceftre, 
&  rindigne  Courtenay  y». 

Il  ceiïa  de  parler.  Il  lui  falloit  une 
réponfe.  Comment  la  faire  ,  lorfque 
Leycedre  éroir  là?  Eh  !  quel  plus 
mortel  embarras  ,  fi  elle  eut  fu  que 
Courtenay  y  étoit  avec  lui  ?  Une  rou- 
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geur  dont  elle  ne  fut  pasîa  maîtrefTe, 
ne  fut  guères  propre  a  diflfîper  les  foup- 
çons  du  Roi.  Elle  fe  retuit  cependant; 
mais  fâchant  qu'il  y  avoit  dans  la  vie 
des  circonftances  oii  le  filence  étoit 
bien  plus  éloquent  que  les  difcours^ 
elle  ne  parla  qu'autant  qu'il  le  falloit 
pour  prouver  que  ce  n'étoit  pas  la  force 
iinpofante  de  la  vérité,  qui  la  rendoit 
muetie,  &  elle  eut  l'attention  de  ne 
r.ommer  niLeyceflre,  niCourtenay: 
elle  évita  prudemment  de  répondre 
au  Roi ,  dans  la  crainte  d'une  réplique, 

Philippe,  entraîné  par  fon  amour  , 
perdit  auflî  de  vue  un  reproche  trop 
bien  fondé,  &  finit  par  fon  projet  de 
mariage  futur  avec  Elîz-tbeth,  qui  eut 
encore  la  prudence  de  ne  pas  répondre. 

Le  Roi  fortit  enfin.  Elle  fut  heu- 
rcufe  d'avoir  franchi  un  fi  dangereux 
pas,  elle  triomphoit,  bien  perfuadée 
de  n'avoir  pas  déplu  à  Leyceftre  ,  lors- 
qu'elle vil  fortir  Courtenay  du  cabi* 
net.  Dans  fi  rage  ,  il  ne  put  lui  dire 
qu*un  mot:  prficle  !  puis  il  jeta  fière- 
irjent  fon  g^nt  à  Leyceftre,  aufîi  ré- 
volté quo  lui,  en  lui  difant  d'une  voix 
étouffée  par  la  fureur,  demain^  à  la 
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pointe  du  jour ,  au  bout  de  la  grande 
allée  du  parc.  Ils  fe  retirent  tous  deux 
par  des  routes  différentes. 
.  Toute  la  prudence  d'Eiizabeth  fe 
trouva  ici  en  défaut.  Elleavoit  perdu  le 
droit  de  défarmer  ces  deux  grands  ri- 
vaux. Déjà  irréconciliables  par  une 
haine  héréditaire,  ils  le  devinrent  bien 
davantage  par  les  feux  de  la  jaîoufîe.  Le 
Roi ,  fans  doute ,  faura  la  caufe  de  ce 
fatal  combat.  Quelle  fera  fa  colère! 
quelle  fera  celle  de  la  Reine  1  Eliza- 
beth  eft  perdue.  Hélas  !  elle  fera 
déshonorée.  Non  ,  non,  c'eft  dans 
les  grands  dangers  que  fe  maniCeftent 
les  grandes  âmes  &  les  génies  fublimes. 

Cependant  le  jour  ne  paroiffoit  pas 
encore ,  que  l'impatient  Courtenay 
attendoitLeyceftre  dans  l'endroit  mar- 
qué ,  auprès  d'un  fycomore.  Leyceftré 
arrive,  les  épées  brillent  avec  les  pre- 
miers rayons  du  jour,  &  At%  le  fécond 
coup  ,  Courtenay  renverfe  (on  en- 
nemi d'une  large  bleffure.  Il  le  croit 
mort;  il  appelle  pour  qu'on  lui  donne 
quelque  fecours ,  s'il  eft  polîible,  & 
rentre  dans  la  ville. 

La  bleffure  ne  s'étant  point  trouvée 

Fvj 
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mortelle,  Leyceftre  répand  le  bruit 
qu'il  a  été  attaqué  par  des  aiïaflins. 
Il  fit  plus,  il  écrivit  à  Courtenay  , 
je  vis;  parai/fe^  a  la  Cour*  Enfin,  il 
prit  tant  de  ^précautions  pour  que  la 
PrincefTe  ne  fût  point  compromife, 
que  le  Roi  ignora  toujours  cette  fâ- 
cheufe  hiftoire;  &  la  prudence  d*E!i- 
zabeth  y  jeta  encore  un  voile  impéné- 
trable. Il  n*y  a  que  les  femnies  intri- 
guantes qui  aient  véritablement  de  Tef- 
prit.  La  PrincefTe  reprit  donc  courage , 
&  elle  avoir  raifon.  On  ne  favoit  à  la 
Cour  que  la  moitié  de  fes  intrigues» 
Le  Roi ,  à  la  vérité,  croyoit  que  Ley- 
ceftre étoit  amoureux  d'elle  ;  mais  il 
étoit  perfuadé  qu'elle  avoit  oublié 
Courtenay.  La  Reine,  au  contraire, 
étoit  dans  l'idée  qu'elle  ainioit  toujours 
ce  dernier  ;  mais  elle  ignoroit  abfolu- 
ment  Ton  intelligence  avec  Leycefrre. 
C'eft  ainfi  qu'on  fait  pénétrer  dans  les 
anioureux  myftères^àla  Cour,  comme 
par-tout  ailleurs»  La  feule  Elizabeth 
avoit  le  noeud  complet  de  TafFaire,  & 
triomphoit,  en  quelque  façon. 

Elle  redoutoit   cependant   fa  pre- 
mière entrevue  avec  le. Lord,  &  cette 
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entrevue  étoit  indirpenfable.  Elle  le 
fait  venir;  &  pour  calmer  fa  colère, 
elle  feignit  d'être  fort  irritée  elle- 
même.  Elle  le  traita  d'ingrat,  lui  re- 
procha fa  jaloufie,  &  s'arma  de  toute 
la  hauteur  convenable.  Elle  croyoit 
que  Courtenay  ne  Tavoit  jamais  fur- 
prife  qu'au  cabinet  ,  léger  accident 
dont  fon  efprit  triompheroit  fans 
peine.  Elle  ignoroit  qu'il  en  avoit  vu 
bien  davantage  dans  la  grotte  ,  après 
Tembrâfement  de  la  faîle  du  bal.  Elle 
fe  rejeta  donc  fur  la  nécelîîté  où  le 
fort  l'avoit  réduite,  de  ménager  tout 
le  monde.  LeycePtre  étoit  l'ennemi 
de  fa  maifon  ,  elle  le  favoit  bien  ,  elle 
n'en  étoit  pas  moins  dans  la  difpofition 
de  fe  fervir  de  lui ,  afin  de  le  faire  con- 
courir à  Ces  vues.  Quelles  étoient  ces 
vues  ?  Courtenay  pouvoit-iî  les  mé- 
connoître  ?  c'étoît  de  lui  applanir  à 
lui-même  toutes  les  difficultés  qui  l'é- 
loignoient  du  trône  oii  elle  vouloit  le 
placer,  où  elle  le  placeroit  infaillible- 
ment après  la  mort  de  la  Reine,  dont 
les  Médecins  avoient  condamné  la  vie. 
Il  avoit  donc  pris  pour  une  infidélité, 
ce  qui  n'était  que  l'ouvrage  de  la 
prudence  ôc  de  la  politique. 


134.     BIBLIOTHEQUE 

Qu'on  eft:  aifément  perfuadé,  quand 
on  ainrie  !  Le  Lord  ,  plus  aveugle  que 
le  Dieu  dont  il  fuivoitla  loi,  tomba 
aux  genoux  de  la  PrinceiTe  ,  &  lui 
renouvela  le  ferment  d'une  fidélité 
éternelle. 

Il  fortoit,  charmé  de  cette  entre- 
vue, à  laquelle  il  avoit  porté  Tame  la 
plus  aigrie.  Il  ne  favoit  pas  que  la 
jaloufîe  avoit  les  yeux  ouverts  fur  lui, 
&  qu*on  Tavoit  fuivi  chez  la  PrincefTe. 
A  peine  eut-il  fait  trente  pas  dans  la 
galerie,  que  trois  hommes  l'envi- 
ronnent Tépée  à  la  main,  &  lui  de- 
mandent fon  nom.  Au  Heu  de  ré- 
pondre, il  tire  fon  épée  lui-même,  & 
tombe  fur  ces  malheureux.  C'étoit 
pendant  la  nuit.  La  g  ilerie  n'étoit  pas 
éclairée.  Le  Lord  blefll'  le  premier 
de  fes  agrefleurs ,  tue  les  deux  autres, 
&  fe  retire  chez  lui,  où  il  fait  panfer 
quelques  bleflures  qu'il  avoit  reçues. 

Ces  trois  hommes  aboient  été  por- 
tés là  par  ordre  du  Roi ,  pour  obferver 
tout  ce  qui  entroit  chez  la  PrincefTe, 
&  en  fortoit.  Celui  qui  aVoit  été  bl efTé, 
rapporta  au  Monarque,  qu'un  Seigneur 
inconnu ,  ôc  qui  avoit  refufé  de  dire 
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fon  nom,  avoit  tué  fes  deux  camarades, 
&  Tavoit  réduit  lui  -  même  dans  le 
triftc  état  où  il  fe  trouvoit.  Ce  difcours 
jeta  Phi'ippe  dans  le  plus  grand  embar* 
ras.  Ses  foupçons  ne  pouvoient  tom- 
ber que  fur  Leyceflre,  mais  fa  blef- 
fure  le  retenoit  au  lit.  Ce  n*étoit  pas 
lui.  Quel  efl:  donc  cet  autre  téméraire 
qui  ofe  être  le  rival  de  fes  amours? 

Hélas  !  ce  fut  la  Reine  qui  découvrit 
elle  -  même  imprudemment  ce  fatal 
myAère.  Ayant  appris  que  le  Lord 
étoît  blefTé  ,  elle  en  devina  la  caufe, 
&  rapprit  au  Roi ,  fans  prévoir  les 
conléquences  de  cette  indifcrétion  , 
&  peut-être  aufii  fans  pouvoir  retenir 
Texpreflion  de  fon  amour. 

Tout  fut  ainfi  éclairci.  Philippe  fut 
indigné  de  la  conduite  de  la  PrincelTe, 
&  la  jaloufie  de  la  Reine,  pour  elle, 
reprit  toute  fa  foice.  Il  fallut  punir 
ce  couple  criminel  &  perfide.  Le  Roi* 
donna  donc  ordre  au  Lord  de  fortir 
du  Royaume  ,  &  la  Reine  exila  fa 
fœur  à  Harfort. 

Ce  coup  de  foudre  détruifit  encore, 
une  fais  tout  le  fyflcme  amoureux  &c 
politique  d'Elizabeth.   Leyceflre  étoit 
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blefle ,  Courtenay  banni,  le  Roi, 
irrité.  Maîie  la  haïfToit  alors  fans  re- 
tour; elle-même  étoit  éloignée  de 
Londres,  &  fes  partifans  alloientenfia 
fe  îafler  de  toutes  (es  difgraces.  Que  de 
fauiles  &  imprudentes  démarches  de 
fa  part,  &  combien  d*épines  mainte- 
nant dans  fa  carrière  !  Mais  on  a  dit 
d'elle  ,  qu  elle  femb^oit  n'avoir  fait  des 
fottifes,  que  pour  mieux  faire  éclater 
cette  force  d'efprit  que  le  ciel  lui  avoit 
donnée,  cette  intelligence  extraordi- 
naire, cette  adreiïe  qui  lui  fuggéroit 
fans  ceffe  des  moyens  vainqueurs  ; 
enfin,  cette  politique  étonnante  qui  la 
mit  fi  fort  au  -  deffus  de  fon  fexe  &  du 
nôtre. 

On  fera  fans  doute  furpris  de  la 
voir  encore  fe  porter  à  la  plus  dange- 
reufe  aélion  pour  entretenir  le  Lord, 
avant  leur  léparation  mutuelle.  Sans 
être  arrêtée  par  la  confidération  de 
Tefpionnage  dont  elle  étoit  entourée, 
elle  fe  déguife  pendant  la  nuit  ,  en 
Valet-de-pié  de  Gardiner  ,  &  avec  fa 
livrée ,  tandis  que  Mifs  Carreu  fe 
couvre  de  Thabit  de  l'Aumônier  de 
ce  Prélat,  elles  vontainfi,  fans  être 
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reconnues ,  à  Thôiel  du  Lord.  Le  pré- 
tendu Aumônier  entra  le  prenriier, 
pour  prévenir  le  malade,  ^empêcher 
une  révolution.  Le  laquais  monte  en- 
fuite.  Quel  fut  rattendrifTement  du 
Lord  5  en  voyant,  fous  la  livrée  d'un 
Gardiner  ,  une  fi  grande  Princefîe  ! 
Combien  il  fut  touché  !  comme  il  fe 
reprocha  toute  fa  colère,  ôc  oublia 
tout  ce  qui  s'étoit  pafie  !  Ah  !  il 
n'avoit  rien  vu  après  Tembrâfement 
de  la  falle  du  bal  dans  la  grotte;  il 
lî'avoit  rien  entendu  ,  lorfqu'il  étoit 
enfermé  au  cabinet  :  le  danger  auquel 
s'expofoit  la  Princelfe  pour  le  voir ,  lui 
parut  le  plus  grand  effort  que  la  vertu 
puiffe  faire,  &  la  preuve  la  plus  par- 
faite qu'il  foif  permis  de  d  3nner  du  plus 
parfait  amour.  ccMilord,  lui  dit-elle, 
vous  le  voyez,  l'excès  de  ma  paffion 
pour  vous,  me  fait  braver  la  fureur 
implacable  de  mes  perfécuteurs.  J'ai 
fu  encore  me  procurer  cet  heureux 
moment, pourvous  jurerque  mon  cceur 
eR  entièrement  à  vous,  &que  l'Océan 
qu'on  va  mettre  entre  vous  &  moi, 
fera  une  trop  foible  barrière  pour  nous 
fépaicr  >3. 
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Courtenay,  même  au  milieu  de  Tes 
malheurs,  fe  trouva  le  plus  heureux 
des  hommes.  Il  tendit  las  deux  bras 
au  ciel,  en  fîgne  de  reconnoiflance; 
il  pleura  d'attendriiïement.  Ellzabeth 
augmenta  fon  ivrefie  en  Tembraf- 
fant,  rappelant  fon  époux,  lui  pro- 
teftant  que  fi  elle  défîroit  de  régner, 
c*ctoit  pour  lui.  Quand  le  fentiment 
plus  calme  eut  fait  place  à  la  réflexion  , 
on  convint  des  moyens  qu'on  pren* 
droit  pour  établir  un  commerce  de 
lettres  réglé,  &  qui  fût  à  l'abri  de  toute 
la  vigilance  de  leurs  ennemis. 

Ces  lettres  dévoient  être  écrites  en 
chiffres,  dont  chacun  reçut  la  fignifica- 
tion  déterminée.  Le  moment  fatal 
arrivé,  on  fondit  en  larmes,  &  Ton 
fe  fépara  avec  les  plus  grandes  marques 
de  défefpoir,  mais  auflî  avec  les  plus 
fortes  preuves  d'amour. 

Ce  fut  à  Gand  que  le  Lord  diri- 
gea fes  pas. 

Mais  voici  encore  un  événement 
terrible.  Hélas ,  on  a  bien  raifon  de 
croire  que  de  toutes  les  paflîons  qui 
tourmentent  les  pauvres  humains  , 
il  n'en  eft  aucune   auffi  féconde  en 
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défallres  que  l'amour  !  Le  Roi  voyant 
que  la  PrincefTe  partolt  dès  le  lende- 
main matin  pour  Ton  exil  deHarfort, 
rve  put  réfifter  ,  malgré  tous  Tes  torts, 
au  plaifîr  de  la  voir  encore  une  fois. 
Quand  il  fe  fut  bien  afTuré  que  la 
Reine  étoit  retirée  dans  fon  apparte- 
ment ,  il  s'enveloppe  d*un  manteau 
noir,  prend  une  lanterne,  &  fuivi 
du  feul  Véragnas  ,  il  fe  gliiïe  vers 
Taîle  qu'occupoit  EUzabeth,  ayant  fa 
longue  épée  fous  le   bras,  . 

Cette  PrincefTe,  avant  de  fe  déguifer 
pour  aller  voir  le  Lord,  avoit  eu  la 
précaution  de  faire  dire  à  fes  gens 
qu'étant  indifpofée  ,  elle  ne  pouvoit 
voir  perfonne.  Le  Roi  paroît ,  îorf- 
qu'elle  étoit  déjà  fecrètement  fortie. 
Il  fe  nomme.  On  n'ofe  le  refufer.  Il 
frappe  à  la  porte  de  la  chambre  d'Eli- 
2abeth.  On  ne  lui  répond  point.  L'ima- 
gination fe  monte.  Sa  fureur  jaloufe 
l'aurpit  porté  foudain  à  enfoncer 
la  porte  :  la  crainte  qu'il  a  d'un  éclat 
qui  pouvoit  parvenir  jufiu'aux  oreilles 
de  la  Reine,  l'ea  empêche.  Il  fe  retire 
donc  fans  bruit,  &  va  fe  placer  dans 
un  coin  obfcur  de  la  galerie  pour  obfer- 
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ver  rhomme  qui  fortiroit  de  chez  la 
Princefîe;  car  il  ne  doutoit  nullement 
quM  n*y  eût  quelqu'un  enfermé  dans 
fa  chambre  avec  elle.  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  il  entend  marcher  &  par- 
ler tout  bas.  Il  fort  doucement  de  fa 
niche  &  approche  fa  lanterne  fourde. 
Il  reconnoît  la  Princeffe,  malgré  fon 
déguifement.  Mais  elle,  loin  de  fe 
douter  que  ce  fût  le  Roi,  choquée 
de  rencontrer  un  homme  qui  avoit 
rinfolence  de  lui  préfenter  une  lan- 
terne au  vifage  ,  tire  aufli-tôt  une 
épée  qu'elle  avoit  eu  la  précaution  de 
prendre,  &  comme  elle  avoit  par- 
faitement appris  l'art  de  s'en  fervir, 
elle  charge  vigoureufement  le  Mo- 
narque. Le  courage  n'étoit  pas  la 
qualité  diftindive  de  Philippe;  ne 
s'étant  pas  attendu  à  une  pareille  at- 
taque, il  jette  fà  lanterne,  fon  man- 
teau ,  même  fon  épée ,  &  regagne 
en  défordre  Ton  appartement  avec  Vé- 
ragnas. 

Elizabeth,  contente  d'avoir  échappé 
au  danger ,  n'a  garde  de  le  fuivre,  & 
rentre  tranquillement  chez  elle  avec 
Mifs  Carreu ,  toutes  deux  déguifées 
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comme  on  fait.  Eile  trouve  tout  fori 
monde  debout ,  elle  efl:  encore   aifez 
heureufe    pour  n'être  pas    reconnue. 
Par  Ton  ordre  ,  Carreu  ,  toujours  ré- 
putée TAumônier  de  Gardiner,  dit  qu'il 
vient  au  nom  du  Roi  &  de  la  Reine 
pour   parler   à  la    PrincefTe.  Carreu 
entre  donc  ,  &  Ton  prétendu  laquais 
la  fuit.  On  trouve  le  moyen  d'ouvrir, 
fans  myflère,    la  porte   que  le  Roi 
n'avoit  pu  ouvrir.  Quand  Eliza'oeth 
fut  ainfi  en  fureté ,  elle  dit  à  Carreu 
de  fe  deshabiller ,    &    d'aller    favoir 
pourquoi  Tes  gens  n'étoient  pas  cou- 
chés. O1I  lui  dit  que  le  Roi  étoit  venu 
pour  lui  parler,   &  qu'au   bruit  qu'il 
avoit  fait  à  la  porte,  il  avoit  fallu  fe 
lever.  Carreu  alla  faire  ce  funefte  rap- 
port à  Elizîbeth ,  qui  fe  douta  d'abord 
que  c'étoit   lui  qu'elle  avoit   mis  en 
fuite  dans  la  galerie.  Mais  cet  incident 
ne  la   troubla  point,  elle  ordonna  à 
Carreu   d'aller    fignifier  à    (qs    gens 
de  fe  couclur,  pirceque  l'Aumônier 
de  Gardiner  &  Ton  laquais  s'étaient 
retirés  par  l'efcdlier  dérobé.  Cela  fait, 
elle      dormit     auQi     tranquillement 
qu'Alexandre,  la  veille  de  la  bataille 
d'Arbelles. 
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A  la  pointe  du  jour,  dans  la  crainte 
de  quelque  nouveau  défaflre  à  l'occa- 
fion  de  la  rencontre  de  la  galerie ,  elle 
monta  à  cheval  avec  Carreu,  ayant 
donné  ordre  à  fa  maifon  de  la  fuivre. 
Le  Roi  étoit  encore  dans  Ton  lit, 
qu'elle  étoit  déjà  hors  de  Londres. 
En  deux  jours  elle  arriva  à  Harfort. 

Dans  cette  folitude,  elle  réfléchit 
içûrement  fur  tout  ce  qu'elle  avoit 
à  craindre.  Elle  connoiflbit  fa  fcèur, 
elle  connoifîoit  Philippe.  Jamais  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  devoit  lui  pardonner. 
Eh  I  bien ,  on  trouvera  d'autres  ref- 
fources.  Il  y  en  avoit  de  sûres  pour 
elle  dans  le  befoin  extrême  que  ]es 
Anglois  avoient  alors  de  révolte.  Tout 
le  parti  Proteftant  devoit  embraffèr 
aveuglément  fa  vengeance. 

Pendant  qu'elle  s'encourageoitainfî, 
après  tant  d'imprudentes  démarches, 
le  Roi  avoit  découvert  qu'elle  avoit 
été  déguifée  eh  laquais  chez  Cour- 
tenay.  Il  en  avoit  informé  la  Reine  : 
tous  deux  étoient  également  outrés. 
Leur  reffentiment  porta  d'abord  fur 
le  Lord.  Tout  malade  qu'il  étoit  en- 
core de  fa  bleflure  ,    on  le  força  de 
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partir.  Il  fut  tranfporté  fur  une  litière 
jufqu^à  Douvres.  II  s'y  embarqua  pour 
Oftende ,  &  de-Ià ,  il  fe  rendit  à 
Gand. 

II  y  a  toujours  dans  les  Cours,  des 
âmes  fort  obligeantes.  Jufques-là ,   la 
Reine   avoit  ignoré   Tamour   de   fon 
époux  pour  fa  fœur.  On  eut  l'atten- 
tion de  l'en  inftruire;  on  lui  de'taiîla 
&  la  vifire  myiiérieufe  de  Voftok , 
Ôc  l'aventure  nodurne  de  la  galerie. 
Elle  n'eut  pas  la  prudence  de  fe  taire 
alors  5  Ôc  ne  ménagea  pas  les  reproches 
à  fon   infidèle  époux.  Depuis  long- 
temps,   il  n'aimoit  plus  la  Reine,  il 
commença  à  la  haïr ,  &  cette  haine 
fut  un   redoublement  d'amour    pour 
Elizabeth,  quelque  perfide,  quelque 
inexcufable  qu'elle  fût.  On  n'aime  en- 
core que  trop  fouvent  ce  qu'on  n'ef- 
time  plus.  Les  faveurs  prodiguées,  & 
à  Leyceftre,  &  à  Courtenay  ,   n'em- 
pêchent pas  le  plus  jaloux  des  hommes 
de  revoler  à  fon  martyre.  Pour  mieux 
cacher  à  la  Reine  la  nouvelle  intrigue 
qu'il  fe  propofoit   de   conduire  avec 
la  PrincefTe,  il  n'employa  plus  d'Ef- 
pagnols  auprès  d'elle,   &  ne  voulant 
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pas  même  d'Angloîs ,  il  fit  choix  d'un 
Italien.  Cétoit  un  homme  nourri  de 
toute  la  finelTe,  de  toute  îa  diUimu- 
lation  florentine  ,  $i  déjà  fort  connu  , 
par  fon  efprit,  d'Elizabeth.  Le  Roi 
l'engagea  donc,  par  Tappas  de  îa  plus 
brillante  fortune  ,  à  le  fervir  auprès 
d'elle.  Déjà  l'habile  agent  eft  à  Har- 
fort,  il  s'infinue  dans  refprit  de  la 
Princefle,  g^g^e  fa  confiance  ,  & 
jette,  comme  (ans  y  penfer,  quel- 
ques mots  vagues  de  l'amour  du  Roi 
pour  elle.  Ayant  vu  qu'il  ne  déplaifoit 
pas  ,  il  ajoute  qu'Elizabeth  pourroit 
tirer  un  grand  parti  de  cet  amour. 
Elle  pafloit  fes  plus  beaux  jours  en 
exil  ;  fon  féjour  naturel  devoit  être 
à  Londres,  Elle  y  avoit  bien  des 
amis  ,  bien  des  moyens  de  plaire , 
de  féduire,  d'entraîner,  de  régner, 

La  Princeffe  ,  plus  fine  que  le  Flo- 
rentin ,  le  laiiïa  parler,  &  femblî  l'en- 
courager des  yeux  à  une  plus  grande 
ouverture.  Il  la  fit.  EMe  pénétra  alors 
tout  le  my  ftère,  &  fut  en  profiter.  Pour 
déconcerter  toute  la  politique  de 
Philippe,  elle  dit  avec  la  plus  appa- 
ïente  franchife  :  ce  Je  vais  vous  faire 
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célèbre  ,naquiî  d'une  famille  noble  de  Saintonge. 
en  i^?o.  Il  fit  d'excellentes  études;  &  dès  l'âge 
^  fept  ans,  il  '  iraduific  1^  Çriton  de  Platon , 
di;  grec  en  François. 
.  A  douze  ans,  on  le  conduifit  à  Paris.  Il  paiïi 
par  Amboifè  ,  dan$  le  temps  de  la  Conjuration 
l^ameufe  qui  porte  le  nom  de  cette  dernière  ville. 
Les  corps  des  fpalhpureux  Huguenots  étoieni  en- 
core fufpendus  aux  remparts  j«  cette  vue  fan-r 
plante  ,  l'enfant  s'écria  :  Les  mifcrdlfies  \  Us 
ont  décapité  U  France! 

Arrive  ^  Vàùs ,  i\  apprit  l'hébreu  fous  Bë- 
roalde,  neveu  dcVardble,&  le  premier  hébraï- 
fant  de  l'Europe.  Mais  le  Proteftantifrae ,  qu'il 
*^oi:  embrafTé ,  ne  lui  permit  point  de  refter  long- 
temps dans  cette  ville  :  il  fut  obligé  d'errer  à  l'aven- 
ture 4'Aiis  les  différentes  provinces  du  Royaume  , 
avec  les  autres  Religionnalres. 

Les  perfécuiions  que  fon  parti  éprouvolr,  pro- 
duifirent  dans  fon  âme  une  févérité  &  une  rigueuç 
extrêmes.  Nous  ne  le  fui'/rons  point  dans  le$ 
aventures  étonnante^  qu'il  eut ,  &  qui  fe  fliccé^ 
dèrent  prefque  fans  intervalle  j  &  nqps  ne  di- 
rons rien  ni  de  la  dureté  avec  laquelle  il  fe  per- 
mettoît  de  parler  à  Henri  IV ,  ni  des  arrêts  d^ 
mort  qu'on  prononça  contre  lui,  &  qui  ne  furent 
pas  exécutés,  parce  qu 'ii  (e  trouvoit  alors  hor? 
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«lu  Royaume  i  ni  des  chagrins  que  lui  donna  Coh 
n\s  j  ijfte  beaucoup  d'autres  chofcs  tacontééà 
p?.r  luT~même  avec  amant  d'éloquence  que  d'éner- 
gie. Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  Mé- 
moires de  cet  honiiflie   extraordinaire. 

Nous  indiquerons  (èulement  Ces  Ouvrages ,  qUÎ 
font ,  ia  Confeffton  ds  Sancy ,  dont  Bayte  faifoic 
"bnt  de  cas  yjon  tiijloire  unlverfdU ,  qui  futcon- 
«îamnëe  au  feu  par  le  Parlement  de  Paris  ;  fes 
Tragiques  ;  &  fon  Barori  de  Féirèflc  ,  dont  riôus 
allons  donner  Textrait ,  &  qui  efl  le  plu§  piquant 
de  fes  Ouvragési 

On  a  prétendu  qu'il  avoit  voulu  défigner  | 
Jans  ce  Roman  faiirique  ,  le  Duc  d'Èpetnon  , 
fous  le  nom  même  du  Baron  de  Fcnefte  :  mais 
nous  avons  perne  à  le  croire  ;  du  moins  il  y  a 
fcîen  des  traits  qui  n'ont  jamais  pu  convenir  à 
cet  iiluliré  favori  de  Hetiri  IIÏ  ,  comme  on  en 
jagera  par  la  lecture*  On  a  été  plus  fondé  â 
dire  que  le  fcon  homme  B^nay  ,  fécond  perfon- 
nage  du  Roman  ,  ctoit  le  fameux  Duplelfis 
Mornay. 

Au  furplus,  fœnefte  vient  d'un  mot  grec, 
qui  (îgnifîe /^^rûiVe.  C'étoit  là  toute  la  préter>- 
tion  du  Baron  imaginaire  dont  »ous  commen- 
tons rhiilôire  ;  puroùre ,  &  non  être,  Catonavok 
pris   l'inverfe,   cj[c  ^uàm  vidcri  ;  devife  qu'uBS 
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.  «     ' ' 

IVîaifon   célèbre    de  France   adopia  depuis  ,  <Sc 

-qu'elle  confèrve  encore.  '^^ 

Le  grand  Condé ,  qui  avok  lu  ce  Roman  fa- 
tirique  dans  fa  jeuuefTe  ,  étant  parvenu  à  l'âge 
wûr,  très-fâcîîé  alors^ d'avoir  laiffé  égarer  fa  va- 
leur dans  la  ridicule  girerre  de  la  Fronde,  vou- 
lut relire,  par  rémJnifcence,  cet  e,-fK)du^ion  de 
d'Aubigné.  Elle  étoit  devenue  fi  rare,  qu'on  ne 
la  trouva  plus.  On  l'a  réimprimée  plnfie«rs  fois 
depuis.  La  plus  correcte  eft  celle  que  nous  avoos 
fvifîe,  &  que  nous  indiquons  au  «io-mmence- 
înenc  de  cet  article» 


Un  Capitaine  qui  avoit  un  faux  aîr 
de  Céfar,  affublé  d'un  feutre  à  grands 
bords  5  avec  un  long  &  large  panache 
rabattu,  armé  d'une  épée  de  duel ,  fuf- 
pendue  à  un  baudrier  qui  avoit  été  blanc, 
&  d'un  poignard  à  coquilles,  mourant 
de  faim ,  couvert  de  (ueur  &  bien  las, 
luivoit  les  murs  d'un  parc  qui  ne  finif- 
foit  point.  Carmagnole,  fon  Page^  & 
qui  auroit  pafTé  tout  au  plus  pour  un 
pauvre  petit  laquais  5  marchoit  derrière 
lui  y  comme  jadis  la  Heur  des  £cuyers , 
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ie  fage  Sancho,  chevaiichoit  fur  fon  ânei 
à  la  pide  du  Héros  de  la  Manche. 

Unhotnaiefe  préfente  enfin  aux  yeuii 
du  Capitaine  qui  maudiffoit  fon  fort.  Il 
demande  à  cet  homme  à  qui  apparte-* 
ftoit  cet  éternel  parCj  qui  lui  fembloit 
avoir  plus  d'étendue  que  la  forêt  deFon- 
taineblcau  ?  Il  eft  à  moi ,  répondit  ce 
dernier  qui  fe  noramoit  Enay,  Le  Ca- 
pitaine, qui  n'étoit  autre  que  k  Baron 
de  Fénejlc  ^  conçut  aufïi-tôt  un  grand 
refpeô  pour  le  Seigneur  Enay.  La  vertu 
elle-même  eft  bien  moins  refpeélable  que 
îa  richeffe*  On  fe  profternoit  àRome  fut 
les  pas  de  Craiïus  ,  &  l'on  fe  rnoquoit 
de  Caton.  Fénefte  étoit  digne  d'être  Ro- 
rîiain  du  temps  de  CraiTup.  Il  eft  invite 
s  veqir  fe  repofer  au  vieux  &  modefte 
châtel  :  il  en  étoit  temps  \  le  brave  Baron 
ctoit  épuifé  d'inanition ,  mais  bien  moins 
encore  que  fon  cheval  qui  put  à  peine 
gagner  l'écurie,  &  que  l'infortuné  Car- 
magnole, qui  tomba  comme  mort  fur  un 
banc  de  la  cuifine. 

Mais  d'où  venoit ,  en  Çi  trifte  équi- 
page, la  fleur  des  Barons?  II  venoit  de 
la  guerre  de  la  Rochelle.  Le  magna- 
nime  d'Epernon  ,  fon  Général  ,  avoit 

A  iv 


8         BIBLIOTHEQUE 

sfiiegé,  de  Ton  propre  mouvement,  cette 
ville  en  1617;  &  la  Cour  lui  avoit  or- 
donné de  (e  défifter  de  cette  p«ine-là. 
Ainfi  Fécefte  fut  obligé  de  reprendre, 
comme  les  autres,  d'après  cet  ardre,  la 
route  de  fa  gentilhommière. 

Quand  on  a  bien  combattu  ,  c'eft  uri 
grand  plaifir  de  raconter  fes  prouelTes. 
Il  falloit  entendre  tmis  les  grands  faits 
d'armes  du  Baron.  C'étoit  un  terrible 
homme  ;  il  avoit  régulièrement  tous  les 
ans  au  moins  trente  querelles  ;  mais  à 
force  d  étendre  morts  fur  le  pré  fes  témé- 
raires adverfaires  ,  la  preffe  devenoit 
moins  grande  ,  &  Ton  fentèit  à  mer- 
veille qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  avec 
hii.  Voilà  ce  qu'il  raconta  d'abordé 
table  à  fon  hoie. 

Cet  hôte  lui  répondit  en  tout  hon- 
neur :  Je  vous  plains  bien  d^avoir  tant 
d'affaires  j  je  fais  par  expérience  com- 
bien celles-là  font  fâcheu fes.  Je  nVleuque 
quatre  malheurs  dans  ma  vie;  ils  m'ont 
horriblement  tourmenté  pendant  dix  an^. 
Le  premier,  c'étoit  un  procès  dont  la 
perte  m'auroit  ruiné  fans  refTource^  le 
iecond,  une  maladie  que  les  Médecins 
avoient  jugée  incurable^  le  troifième, 
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une  femme  qui  étoit  un  démon;  enfin 
le  quatrième, une  querelle  fondée  en  in^ 
jures ,  &  qui  ne  po^voit  fe  terminer  que 
par  la  mort  de  mon  adverfairCjOu  par 
la  mienne.  Hé  bien ,  Moniieur  le  Ba- 
ron,  je  vous  protefte  que  cette  querelle 
m'a  donné  p!»  s  d'inquiétudes  &  de  fou- 
cis  que  toutes  mes  autres  infortunes  en- 
fjmble.  Ce  n'étoit  cependant  pas  que  je 
craigniiïe  la  mort  :  tout  Gentilhomme 
françois  eft  trcs-famiîiarifé  avec  elle;  & 
nous  allons  à  fa  rencontre  comm.e  aa 
devant  de  notre  MaîtrefiTe.  Mais  c*-eftque 
le  malheur  d'unduel  vient  de  notre  fauie  , 
&  que  les  autres  calamités  font  l'ouvrage 
de  la  fortune.  Dans  ce  dernier  cas ,  nous 
avons  au  moins  pour  nous  la  pureté  de 
notre  confcience  ;  au  lieu  que  dans  le 
premier  nous  fommes  déchires  de  re- 
mords dont  une  âme  bien  née  ne  fau- 
roit  fe  garantir,  &  qui  nous  caufent 
d'horribles  tourmens. 

Quelle  follie  tk  quel  fcrupule  pour 
un  Capitaine!  reprît  le  Baron,  Eh! 
IVlonfîeur,  on  n'avance  à  la  Cour  que'par 
ces  affaires-là*,  &  c'eft  pour  cela  même 
qu'on  les  appelle  affaires  d'honneur.  Moi 
qui  vous  parle,  favez-vous  pourquoi  je 
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fuis  fî  confidéré  des  pi  us  grands  Prirrces? 
C'eft  qu'un  laquais  de  M.  de  Château- 
vieux  ayant  ôcé  une  fille  à  un  de  mes 
gens,  je  crus  que  c'étoit  une  infulte  qui 
m'étoit  perfonnelle ,  6i  j*al!ai  bravemeni 
ine  battre  avec  ce  Gentilhomme.  Dès  le 
lendemain  on  ne  parla  piu:;  que  de  moi 
a  la  Cour*  A  quelque  temps  de  là ,  Can- 
teleu  s'e'tant  moqué  de  mon  panache^ 
&  m'ayant  tiré  par  la  cane  ,  je  traî- 
nai Toudain  le  difcourtois  Chevalier  fur 
le  pré;  &  là,  nous  étant  défaits  de  nos 
boutons,  de  nos  aiguilletes,  de  nos  jar- 
retières, &C  de  nos  ibuliers  à  cric  ,  nous 
jouâmes  des  couteaux  ,  &c  nlon  plaifant 
eut  fur  les  oreilles.  Monfieur,  ajouta  le 
terrible  Baron ,  fi  Von  vouloit  m'ôter 
ce  doux  pafle-temps ,  je  me  dépouillerois 
tout  à  l'heure  de  ma  qualité  de  Gentil- 
homme &  de  tous  mes  grades.  Mais 
voyez  donc  combien  il  efi  commode 
d'être  un  intrépide  maître  d'efcrimeifi 
vous  n'avez  point  d'argent,  demandez- 
en,  on  vous  en  prêterai  fi  votis  devez, 
on  n'ofera  vous  prier  de  rendre  ;  fi 
vous  (bllicitez  ,  on  craindra  de  vous 
refufer;  li  vous  recherchez  une  fiîle  en 
mariage,  pourvu  qu'elle  ait  un  frère 5 
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Tes  parens  vous  la  jetteront  aufli-tôt 
à  la  tête.  Voyez  donc  encore  toutes 
les  richeffes  ,  tous  les  gouvernemens , 
tous  les  honneurs ,  toute  la  confidération 
de  M»  le  Duc  d'Epernon,  la  fleur  de 
notre  Gafcogne. 

Le  vin  ,  en  continuant  d'égayer  le  Ba- 
ron ,  le  rendit  plus  éloquent  encore.  Il 
parle  de  la  Cour,  &  décrit  la  manière 
dont  les  jeunes  élégans  Te  mettoient  au 
comrtjencement  du  règne  de  Louis  XIII, 
On  portoit  alors  un  pourpoint  recouvert 
de  quatre  ou  cinq  taffetas  TunTurTautrcî 
ce  qui  donnoit  une  grofle  taille  &  un  air 
important.  Les  hauts  de  chauffe  Se  les 
bas  éioient  d'écarlate;  &  le  Rois*étant 
avifé  un  jour  de  louer  Saint-Michel  de 
fa  diligence,  parce  que  ce  Gentilhomme 
s'étoit  trouvé  botté  dès  fept  heures  du 
matin ,  tous  les  courtifans  ne  parurent 
plus  qu'en  bottes  au  Louvre;  mais  pour 
ne  pas  laifTer  ignorer  les  beaux  bas  d'écar- 
late ,  ces  bottes  furent  très-courtes,  bien 
cvafées  &  retombant  en  arrière',  ce  qui 
affurément  devoit  faire  un  grand  effet, 
&  fur-tout  être  très-convmode.  Pompi- 
gnan  ajouta  encore  à  Téiégancedes  bot- 
tines ,  en  imaginant  des  découpures^ 
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dont  on  entoura  le  pied,  fbit  en  incar- 
nat, foit  en  vert.  Mais  oAn  nétoit  rien 
encore  auprès  des  capuchons  à  la  p v- 
tiigaife  ,  qui  vous  envt-Ioppoient  impi- 
toyablement la  tête  jufqu'âux  aifTelîery'Sl 
vous  fliifoient  paroître  un  cavalier  avec 
une  grâce  infinie.  Les  jeunes  Seigneurs 
étoienr,  outre  ce]a,bc7rde'5  des  pius  jolis 
rubans,  à  toutes  les  articulations;  &  cette 
élégante  parure  fut  bientôt  adoptée 
dcins  toute  TEurope, 

iMais,  dit  Enay  ,  en  volant  aux  dames 
leurs  rubans  avec  cette excclli va  prodiga- 
lité, n*avez- vous  pas  des  dif  paies  affreufeg 
avec  elles?  Les  rubans  &  les  Beursfont 
leur  apana[i:e  ,  ainfi  que  îcs  grâces  &  la 
iédudiion.  D'ailleurs,  Meflieurs  les  Cour- 
lir<ins ,  pourquoi  toute  cette  aiagnifi- 
cence ,  inconnue  à  nos  pères? 

Pourquoi?  dit  le  Baron»  h  belle  de» 
rhande  î  cVflpour  paroître.  Ah  î  Mon- 
(jeur  ,  li  vous  aviez  vu  derrrièremerrt  la 
brin.nte&  fuperbe  entrée  de  M.d*E')er- 
Bon  à  Bordeaux  ,  fon  panache  û  bien 
n)arié  avec  fa  perruque,  fa  calotte  qui 
couvroit  fa  tête  avec  tant  de  grâce, 
fon  brafïelet  de  cliamans  à  la  main 
gauche, fon  beau  bâton  à  la  droite;  G 
vous   aviez  vu  ce  Héros  attirant  à  lui 
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tous  les  applaudrilemens ,  toîisles  cœurs, 
vous  ne  me  demanderiez  pas  à  quoi  boa 
ctîte  magnriicence. 

Or  donc,  Monfîeur  ,  quatid  je  vais  à 
la  Coin,  tel  je  parois  ,  tel  je  re'uilîsi  ÔC 
avec  la  rc'putation  de  brave,  j'ai  encore 
celle  de  l'homme  qui  Te  met  avec  1® 
meiî'.eur  goût.  V^ous  ne;  iauFÎez  croire  les 
brouhahas  que  j'exciie,.  quaF>d  or>  m« 
voit  paroître  avec  mon  beau  palefroi  au 
Louvre.  On  dercendal€>rs  entre  les  Gar- 
der; je  fcuris  au  premier  q.ue  je  ren* 
contre  ;  je  falue  celcl-ei  je  dis  u!>  aiot 
àceîul-là.  La  galerie  une  fois  franchie, 
je  rr.e  trouve  parmi  les  élus  rangés  dans 
je  cabinet  du  Boi;iedis  ù  VunrJmi , 
\^cus  uî'ave^  bitTl  fair  <^' avoir  fournis  votre 
inkumjine^  à  Y auit^^i  II  eft  fort  difficile  à 
tifh  qui  vous  eji  dure ,  de  refilicr  à  ce 
front  brillant ,  à  cette  belU  mouliache  ,  à 
€et;e  jambe  fur- icut.  Je  tiens  tous  ce?  mê* 
nus  propos  d'un  tOFi  léger,  en  me  dé- 
iTieRam  les  bras,  en  agitant  fièrement  &C 
doucement  la  tête  ,  en  me  carcfîant  le 
menton.  Rencontré- je  un  grave  Prélat  è 
}e  lui  parle  religion  &  vertu.  Voîs-je  un 
Minifl-re?  même  fans  rien  .-ire,  je  \\û 
témoigne  qu'ii  eft  le  feui  hoiiime  capable 
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de  tenir  le  gouvernail  de  l'Etat,  Le  Roî 
paroît  ?  Eh  !  mon  ami ,  je  fuis  aufîî  bon 
Courtifan  qu'un  autre,  &  traité  avec  une 
difcinâion  qui  fait  un  peu  de  jaloux. 
Que  faire?  La  jaîoufie  eft  un  mal  né- 
ceiTaire  :  c'efl  ia  teigne  qui  s  attache  aa 
mérite.  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'elle; 
)  ai  deux  bons  fouriens  ,  moi ,  &  Mon- 
fieur.  (  Ce  Monjieur  eji  le  DucdEpernon^ 
^ui  fefaijoit  ainji  appeler  dans  fa  maifon 
&  dans  fort  gouvernement^  comme  s'il  eut 
été  un  fils  de  France,) 

Le  Baron  de  la  Garonne  continue  de 
rapporter  tous  fes  prétendus  fuccès  à 
la  Cour.  Il  y  étoit  arrivé  avecle  cadet 
de  ^*\  Il  eft  dabord  Tami  de  M.  de 
Montefpan,  à  qui  il  s'offre  d'être  le 
fécond,  pour  lui  aidera  tuer  q  lelque 
Duc.  Admis  au  coucher  du  Roi,  il  a 
l'honneur  de  recevoir  le  bougeoir  ;  il 
fait  à  Sa  Majefté  cect  hiftoires  plus  pi- 
quantes les  unes  que  les  autres,  &  la  fait 
mourir  de  rire;  en  quoi  il  eut  bien  dM 
mérite  ,  car  afTurément  il  n'étoit  guère 
facile  de  faire  rire  Louis  Xliï,  non  plus 
que  de  le  Faire  pleurer.  Il  tient  un  grand 
état  à  Pari  -,  parce  que  fon  coudn,  TEvê- 
que  d'Aire  ^  lui  fait  une  penGon  qui  le 
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met  dans  le  cas  de  marcher  fur  la  même 
ligne  que  le  Duc  Charles  de  Guife  ik  le 
Maréchal  Henri  de  Montmorenci ,  qui 
étcient  -cependant  cent  fois  plus  riches 
que  TEvêque  d*Aire  ,  &  qui  fe  feroient 
bien  amufe's  Tun  &  Tautre  de  voir  notre 
pauvre  matador  de  Baron  s^accompanr 
à  eux. 

La  fanfaronnerie  eftdetous  les  fiècîes; 
mais  elle  varie,  quant  à  l'exprelTion, 
félon  le  temps  ,  le  pays ,  &  la  mode. 
Notre  Baron  a  bien  le  cachet  du  règne 
de  Louis  XIIIj  ce  n*eft  plus  le  Pyrgo- 
polinicès  de  Térence,  ni  les  pourfer^- 
deurs  de  l'âge  de  la  Chevalerie:  moins 
impétueux  que  ces  vieux  fiers  à  bras, 
c'eft  unhominequi,  étant  né  fans  moyens, 
sMl  monté  la  tête;  qui  fe  vante  effron- 
tément aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le  con- 
noiflent  pas  ;  qui  s'attribue  tous  les  genres 
defuccès;  &  qui,  voulant  reflembler  aux 
Héros  de  Ton  temps,  ne  parvient  quà  ctre 
leur  caricature. 

Cependant  le  bon  homme  Enay  voyant 
à  quel  hôte  il  avoit  à  faire, après  avoir 
relevé  doucement  fes  premiers  propos, 
prend  le  fage  parti  de  rire  à  fes  dépens  ^ 
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en  fe  dlfant  que  la  (ottife  étoit  la  récréa- 
tion naturelle  de  la  fagefle* 

Après  le  dîner,  il  va  fe  promener 
autour  de  fon  château  avec  le  Baron, 
Celui-ci,  qui  n'a  que  des  goàis  nobles, 
critique  tout  ce  xju'il  voit.  Les  écuries 
font  trop  près  du  château;  &  ce  qui  le 
fcandalife  véritablement,  il  ne  découvre 
point  de  chenil, 

MonHeur  ,  dit  le  Seigneur  chârelain, 
j'ai  chade  comme  un  autre  dans  ma 
j;îune(re  ;  mais  quand  j'ai  vu  que  ce 
plaifir  étoit  devenu  une  peine  pour  moi; 
que  je  ne  pouvois  plus  me  tenir  à  cheval  ; 
que  je  tombois,  &  qu'enfin  î'âge  com- 
niençoit  à  rne  cafTer ,  jVi  cafifé  auOI  mes 
chiens. 

Ou  eft  donc  la  noblelTe ,  reprend  le 
fkr  Baron? 

Je  l'ai  cherchée  ailleurs  que  dans 
13 n  chenil  ,  dit  Enay  ;  &  ce  qui  m''a 
connrmé  dans  cette  idée,  c'ell  un  paf- 
fage  de  l'Utopie  de  Thomas  Morus.CeC 
itTimortei  Chancelier  d'Angleterre  nous 
apprend  qu'il  y  a  un  pays  où  la  chiffe,. 
regardée  comme  une  véritable  bouche- 
rie, eft,  non  permife,  mais  ordonner 
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aux  BouchersJ Gamme  une  corvée,  & 
comme  une  dépendr^nee  nattuclle  de  leur 
profeflion   fanguinaire  &  deftruélîve. 

Au  diable  le  pays  &  le  Chancelier 
M orus ,  s'écrie  le  Baron.  Savez- vous  ^ 
Seigneur,  que  fai  penfé  anéantir  un  jour 
vn  infolent  &  obfcur  Savant  qui  avoit 
ofé  dire  en  ma  préfence,  que  frl'on  fai-« 
foii  Tanatomic  de  nos  têtes,  à  nous  autres 
gens  de  qualité  ,  on  n'y  trouveroit  que  le 
Ciipvt  mortuum  de  nos  chiens,  chevaux, 
cerfs ,  cors  de  chaiïe ,  &  le  refit  ? 

Il  continue  de  cenfurer  tout  ce  qui 
ne  lui  femble  pas  affez  magnifique  dans 
un  château  où  il  eft  fi  bien  reçu. 

N'ayant  plus  rien  à  critiquer,  iî  fe 
remet  à  parler  de  fes  exploits^  Il  avoit 
vu  quatre  guerres  j  celle  de  Savoie,  où 
il  a  fait  rage  y  celle  c'a  Julicrs,qui  au- 
roit  bien  mieux  réulïi  ,  s'il  avoit  eu  le 
commandement,  en  la  place  duMaréchai 
de  la  Châtre^elle  de  GhateFleraut,  où 
Ton  a  tant  parlé  de  lui  \  enfin  celle  d'Au- 
nis,  fi  glorieufe  pour  M.  d'Epernoo  & 
pour  lui-même.  Darvs  tous  les  combats 
où  il  s*étoit  trouvé,  les  moufquetades , 
plus  épaides  que  la  grêle,  lui  pleuvoiens 
//V,  tac ,  toc,  fur  les  Jambes ,  fous  les  aif- 
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ftlies ,  rafihug  fes  oreilles  ;  mais  aucun© 
tiofa  arriver  jufqua  Ton  héroïque' per- 
fonne« 

Enay ,  ennuyé  de  tous  ces  récits  mer- 
veilleux ^  dit  inalicieufement  à  ce  brave 
homme  :  Je  gage  que  vous  avez  été 
au(ïî  heureux  dans  vos  amours  que  dans 
vos  bat;::lles. 

A  ce  mot ,  le  Baron  fourit  &:  s'enfle* 

Ceft  mon  fort,  dit-il,  que  la  Cour 
&  les  dames. 

Ses  premiers  exploits  amoureux  ne 
furent  cependant  pas  fort  nobles,  puifque 
ce  fut  la  femme  de  Nicolas  Goulu,  qui 
lî'éto-.t  qu'un  célèbre  Profefleur  du  Col-^ 
lège  Royal  ;  ce  fut  la  première  beauté 
qui  eut  l'honneur  de  le  faire  foupirer. 
Cette  femme  ,  dont  la  figure  auroit  mé- 
rité la  couronne  de  France^  ne  put  tenir 
long  temps  contre  le  mérite  du  jeune  & 
brillant  candidat  d^amour.  Bientôt  ran- 
gée dans  la  ciaUe  commune  ,  elle  feren* 
dit  à  fes  vœux. 

Mais  cette  inclination  pafTagère  fît 
place  à  une  paffion  plus  convenable. 
Une  des  plus  grandes  dames  de  la  Cour 
fut  prife  un  jour  à  laMeHe  par  un  fimple 
coup- d'oeil  du  Baron*,  &  cette  conquête 
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Éaiteufe  fut  l'ouvrJîge  û*un  inftant.  Il  eft 
vrai  que  notre  Héros  fut  obligé,  pour 
conferver  {'ef  faveurs ,  de  fe  battre  avec 
vingt  rivaux  :  mais  c'étoit  pre'cifément 
là  pour  lui  un  iiiguillon  d*àmour^  &  le 
moyen  le  plus  efficace  de  le  rendre  conf- 
tant.  Aufii  le  fut-il ,  tant  qu'il  eut  à 
con^battre;  tViais  n*ayant  plus  de  rivaux, 
fon  amour  s*€nvola  (oudain. 

Laiiïbns-là  les  tendres  gaietés  du  Ba- 
ron ,&  voyons  plutôt  comment  il  traite 
les  gens  de  la  Cour.  Il  trouve  que  le 
Maréchal  de  Thcmines  ne  méritoit  pas 
trop  le  bâton,  &  que  la  faveur  feule  dif- 
tribuoit  les  grades  militaires,  comme 
les  autres  dignités.  N'étoit-il  pas  Koo- 
teux ,  par  exemple,  de  voir  toute  la 
France  dans  les  mains  de  Mangot,  de 
Barbin  j,  &  de  la  Maréchale  d'Ancre? 

Doucement,  Monfieur  le  Baron  ,dit 
le  fage  Enay  :  rcfpe6lons  les  Dieux  & 
ceux  qui  les  fervent.  La  Cour  a  tou- 
jours été  ce  qu'elle  eft;  c'eft  la  faveur 
qui  la  forme:  on  n'y  va  que  pour  avoir 
des  grâces  ;  &  ceux  qui  crient  le  plus 
contre  elle,  n*y  mettent  les  pieds  eux- 
Bicmes  que  pour  demander. 

Un  homme  ivre  C  le  Baron  l'étoit  corn- 
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f  lètement  )  ait  tout  ce  qu'il  fait,  ôcagrf^ 
toutes  les  rnaricres  poflioles.  Il  falloit 
bien  qu'il  s'entretînt  «in  peu  fur  îa  Re-* 
Ii,qion.  Il  étoit  Catholique;  &  le  bon  Enayi 
Huguenot.  Nous  ne  les  fuivrons  point 
dans  ieur^  eonttoverfes ,  quoiqu'il  y  aif 
des  traits  fort  plaifans  dans  cette  partie 
de  rOuvrage,  rhaistroplibreSé 

Le  bon  Enay  le  fenttt  bien  ,  &  d\t 
au  Baron  :  Ne  rendons  pas  nos  ri/écs  cri" 
m'melUs ;  çà , parlons  de  Paris* 

Le  vin  rend  tendre,  62  le  Baron  fe  mit 
0  pleurer  ^  en  penfant  à  fa  Maîtrefle 
régnante ,  qu'il  avait  laiffée  dans  cette 
grande  ville.  Il  lui avoit  écrit,  du  camp 
de  la  Rochelle  ,  une  belle  lettre  dont  il 
avoit  gardé  la  copie.  11  îa  montra  à  foa 
hôte;  &  voici  ce  chef-d'œuvre* 

"  Mademoîfelle,  les  aftres  &:le5élé- 
mens  m*ant  donc  difgracié  î  je  gémis  des 
rigueurs  de  Tabrenee,  &  je  n'ai  plus  que 
Ja  triiîe  &  douce  mémoire  de  vous,  de 
vos  beaux  yeux  qui  feroient  mourir 
l'Aurore  de  jaloufîe*  Ce  feroit  une 
grande  difcourtoifie  à  vous  d'oublier  vo- 
tre pauvre  efclave.  J'ai  tiré  ,  au  h'ége 
que  nous  faifons^  force  piftolades  en 
amour  de  vous  ^  ^  j'ai  bien  exterminé 
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une  foixantaîne  de  Cavaîitrs.  J'ai  été 
défier  près  du  Tadon  les  rebelles  par- 
idelTus  leurs  murailles.  On  m'eftime  ici 
comme  un  vieux  routier  de  guerre,  moi 
qui  luis  fi  jeunet  en  amour.  Croyez, 
Mv^demoilelle  ,  qu'il  fera  parlé  du  Baron 
de  Fénefte  en  bonne  compagnie,  &  quç 
il  vous  avez  volé  fa  ceinture  à  Vénus, 
je  me  fuis  emparé  aufli  du  fabrede  Mars. 
En  attendant  que  j'aille  joindre  tous  mes 
lauriers  à  vos  myrtes,  merci  vous  dis, 
cclombelle  aigrelette  ,  mais  vrai  paranr 
gon  de  beauté,  &  mille  fols  plus  brilr 
îant.e  que  cette  iris  fi  yantée ,  qui  fe 
pavade  là-haut  fur  les  nuages  i?. 

Enay  fe  récria  fort  fur  la  beauté  de 
Ce  fiyle  épiftolaire,  &  dit  que  celafai-» 
foit  bien  voir  que  l'Amour  étoit  un  ex- 
cellent Précepteur.  Mais, ajouta  t-il ,  ce 
n'efl  encore  ici  que  votre  troifîèmeMaî- 
îrede;  &,avec  tant.,4e  féduétion,  il  eft 
impolTible  que  vous  n*en  ayez  pas  eu 
un  beaucoup  plus  grand  nombre. 

En  effet|,  le  Baron  en  avojt  eu  pouc 
le  moins  autant  qu'il  avoit  livré  de  com- 
bats: mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
ixit  pour  les  époufer;  au  contraire.  Ct> 
•pendant  il  fut  t^-nté  up  jour  de  faire  cette 
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folie  pour  la  plus  piquante  brune  du 
Royaume;  mais  ayant  vu  quelle  le  ren- 
droit  malheureux,  &  que  pour  la  flé- 
chir, il  auroit  peut-être  été  obligé  de 
reco^jrir  à  la  Magicienne  Lafcotte,  il  re- 
nonça à  jamais  à  l'hymen.  Se  priva  les 
races  futures  du  bonheur  de  voir  un  ef- 
faim  de  petits  Féneflins  fuivre  dignement 
les  pas  d*un  père  fi  ilîuftre. 

Tout  nefl  pas  heur  ai  ce  bas  monde ,  . 
3i  les  plus  brillans  (ucçès   font  fouvent 
mêlée  de  quelques  défagrémens.  Même 
dans   fes   amours  ,    le    fortuné  Baron 
éprouva  une   difgrace  facheufe  ,  qu'il 
faut  bien  rapporter.  Il  avoit  fait  con-  ' 
noiffance  à  Paris  avec  un  Gentilhomme 
nommé  Saint-Félix,  qui  lui  fit  connoîtve 
à  Ton  tour  le  plus  fameux  Sorcier  de  foa 
temps.  Ce  Sorcier  étoit  Louis  Gaufrédi , 
de  Marfeiile ,  qui  avoit  trouvé  le  moyen 
d'obtenir  les  faveur?  de  cent  vingt-quacrç 
vierges.  Il  offrit  fes  fervices  à  Saint-Fé- 
îix  ,  &  Saint-Félix  s'alfocia  notre  Baroa 
ie  plus  généreufement  du  monde.  Afru- 
rémentc'étoitlàunedécouvertebien  pré- 
cieuCs  pour  un  jeuneÇourtifan  qui  veut 
entrer  dans  ramoureufe  lice.  Mais  il  fal- 
loit  3  pour  léuffir ,  s  aflujettir  à  <ie$  cou* 
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dirions  fort  dures  5  il  failoit  endurer  les 
métamorphofes,  &  Te  voir  changer  en 
mille  figures  différentes.  Ces  petites  çon- 
fidérations  n*arretent  pas  notre  brave,  il 
étoit  alors  amoureux  d'une  dame  qui 
étoit  engagée  avec  Fervaques  ;  il  voa- 
droit  lavoir  ;  il  en  parle  à  Gaufrédi, 
Rien  n'eft  plus  facile ,  lui  dit  le  Négro- 
man  :  il  ne  faut  pour  cela  que  vous  chan^ 
ger  en  fauteuil  ;  &  fous  cette  forme,  je 
vous  tranfporterai  aifément  dans  le  ça^ 
pinet  de  votre  Dame. 

Voilà  donc  llionneur  des  parons  avili 
au  point  de  n'être  plus  qu'un  fauteuil  ! 
î^élas  !  qu'eftce  que  les  grandeurs  hu- 
■  jnaines  î  Cependant ,  s'il  rcuffit,  le  bon- 
heur d'une  telle  conquête  effacera  Ijien- 
tôt  un  inftant  d'humiliation.  Le  Baron* 
fauteuil  eft  dans  la  chambre  de  la  damcf 
&  voilà  Fervaques  qui  s'aflîed  fur  Iç 
fauteuil.  Fervaques  étoit  fort  lourd ,  5f 
c'étoit  l'été.  Les  jambes  du  fauteuil  fuenc 
&  plient.  On  prend  patience  cependant  : 
mais  Fervaques  parled^amour,&:  ramoqr 
lui-même  lui  répond.  Le  fauteuil  n'eftdér 
barrafféde  fa  charge  que  pour  voir...  ;  car 
il  avoit  des  yeux.  Fervaques  revient  Té-» 
çrafer  çnçorç.  Hélas  !  ce  ne  fut  pas  tour^ 
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o(e  parler  du  Baron  avec  le  ton  îe 
moins  refpedueux.  Le  fauteuil  écume 
^ie  rage.  Enfin  l'heure  du  coucher  du 
Roi  arrive;  Fervaques  fort ,  &  le  Baroa 
éreinté  re(ï-Q  là  jufqu'à  trois  heures  du 
piatin,que  Gaufrédi  vint  le  délivrer.  Le 
.Baron  penfa  étrangler  le  Sorcier,  que  ie 
Cardinal  de  Richelieu  fit  brider  dans  la 
fuite ,  &  prit  bien  la  réfolution  de  ne 
plus  avoir  recours  déforma  s  à  d'autres 
charmes  qu'aux  fiens  dans  fes  recher- 
ches amoureufes. 

Un  Héros,  pour  avoir  reçu  un  échec, 
n'en  relie  pas  moins  H'rj  ..  Le  nôt'^e, 
après  l'aventure  du  fauteuil,  eut  encore 
une  centaine  de  bonnes  fortunes  plus  flat- 
teufes  les  unes  que  les  autres,  qu'il  ra- 
conta avec  fa  modeftie  ordinaire  ,  juf-. 
qu'à  minuit,  oii  il  prit  con  ^é  d'Enavs 
pour  aller  fe  repofer,  dans  u:î  bon  li'^'de 
toutesfesfaùgueshéroïques^^ifedédofn- 
mager  de  tant  de  nuils  blanch:s,  paflces 
devant  la  tranchée  de  la  Rochelle. 

Le  lendemain  les  coqs  de  la  bafle-  cou  r 
du  château  ayant  déjà  réveillé  tout  le 
voifinage ,  réveillèrent  le  Baron  à  fon 
tour.  Il  ne  fit  qu'un  faut  du  lie  à  la  falle 
i  manger,  ou  ie  déjeuner  Tattendoit. 

Le 
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Le  fommeil  ayant  un  peu  remis  Tes 
fens  ,  Ton  ton  fut  bien   moins  fublime 
d'abord  que  la  veille;  6iau  lieu  des  pom- 
peufes  defcriptions  de  Tes  combats  &  de 
fes  amours,  il  rabattit  Ton  vol ,  &  ne  parla 
que  de  l'honneur.  Mais   il  donna  à  ce 
mot  une  fignification  fortétrange^comme 
on  peut  le  voir  par  lanecdote  fuivante, 
dont  il  réjouit  le  bon  Enay.  Le  Capi- 
taine Billaud  étoit  le  confident  des  plai- 
firs  de  Henri  IV;  &ce  Monarque  avoit 
bien  envie  de  former  une  lisifon  parti- 
culière avec  une  jeune  demoifelle  très- 
joliè.  Mais  cette  demoifelle  étoit  fous  la 
conduite  d'une  vieille  tante  qui  faifoit 
un  métier  fort  peu  honnête.  La  tante 
confentit  à  procurer  au  Roi  ce  qu'il  dé- 
firoit,  mais  à  condition  qu'il  voudroic 
bien  auparavant  lui  faire  cet  honneur  à 
elle-même.  Henri  accepta  la  condition, 
quelque  dure   qu'elle  lui  parût  ;   mais 
quand  l'infiant  de  la  nuit  fatale  fut  ar- 
rivé, &  qu'il  fallut  aller  mériter  la  de- 
moifelle, tout  intrépide  qu'il  étoit,  il 
fentit  pour  la  première  fois  fon  fang  fe 
glacer  dans  fes  veines.  Il  pria  Billaud  de 
le  remplacer  ;  ce  que  l'obligeant  Capi^ 
fàmQ  accepta ,  pour  faire  plaifir  au  Roi  ' 
Avril  iyS6,Z^  vo/^  U 
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quoiqu'il  eût  bien  aimé  autant  aller  paOer 
îa  nuit  avec  leDiable  qu'avec  la  vieille  tan- 
te. Or  ce  fut  précirément  cette  démarche 
de  Billaud  que  le  Baron  regarda  comme 
une  adion  d'honneur.  En  fait  d'atta- 
chement &  de  fidélité  pour  Ton  Roi ,  en 
quoi  je  fais  confifter^  dit-il,  le  véritable 
honneur  d'unfujet,  il  faut  avoirJes  for- 
mes larges  ,  fans  s'arrêter  jamais  aux 
petits  détails,  Ainfi  ,  répliqua  le  Sei- 
gneur Châtelain  à  cet  honnête  Baron,  (i 
le  Roi  vous  ordonnoit  d'aller  mettre  le 
feu  à  fa  bonne  ville  de  Paris  ,  vous 
exécuteriez  foudain  cet  ordre?  J'irois , 
repartit  le  Héros ,  plus  vice  que  l'éclair  ^ 
fai(ir  tous  les  barils  de  poudre  de  l'Ar- 
fenal  ;  &  en  moins  d'un  quart  d'heure 
cette  ville  auro'u  été. 

Le  Baron,  après  avoir  développé  ces 
beaux  principes  fur  l'honneur,  raconta 
un  fonge  qu'il  avoit  eu  cette  nuit-là.  Les 
grands  Hommes  n'ont  jamais  de  rêves 
ignobles.  Notre  Héros  avoit  fongé  qu'il 
étoit  François  F^ ,  &  qu'un  de  fes  fu- 
jets  vouloit  être  fon  Connétable,  malgré 
lui.  Vous  concevez  toute  la  fureur  de 
cette  ame  combuflible ,  à  la  vue  d'une 
pM^li^  iafolecce,  Il  ^'éveille  eafofeut;, 
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èc  veut  faifîr  Ton  épée  pour  percer  lob- 
jet  fantaftique  de  Ton  rcve  :  mais  fon  épée 
ne  (è  trouve  plus  ;  le  fripon  de  Carma- 
gnole Tavoit  enlevée  pendant  le  premiec 
(bmme  de  fon  Seigneur  &  Maître ,  6c 
s*étoit  enfui.  Hé  bien  j.  dit  Enay  en 
s'efiPorçant  de  ne  pas  rire ,  votre  fonge 
n*eft  pas  menforige  :  Carmagnole  a  voulu 
être  en  effet  votre  Connétable,  malgré 
vous,  &  vous  reftez  toujours  François 
Premier. 

Le  déjeûner ,  chez  nos  bons  aïeux , 
étoit  un  repas  fort  gai;  on  y  racontoit 
des  hiftoires,  on  y  faifoit  des  contes plai- 
fans  :  ceux  du  Baron  avoient  un  autre 
avantage  -,  il  y  joignoit  toujours  des  ré- 
flexions fort  originales  ;  Ôc  le  fens  froid 
d'Enay  contrafloit  encore  d*une  manière 
fort  piquante  avec  (qs  boutades  &  fa  dé- 
raifon. 

Toutes  ces  hiftoriettes  roulent  fur  les 
grands  événemens  dont  on  avoit  été  té- 
moin, fur  les  plus  illudres  perfonnages 
du  temps,  fur  lesexcès  des  Catholiques 
&  des  Huguenots  dans  tous  les  genres, 
fur  le  libertinage  qui  s'étoit  introduit 
jufques  dans  les  monafteres^fur  les  duels. 
Mais  nous  ne  détacherons  de  ces  aven- 
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tyresdiverfes  que  quelques  traits,  parce 
que  la  plupart  ^ont  trop  libres,  &  que 
bien  d'autres  n'auroient  plus  d'intérêt 
pour  nous. 

Quand  le  Baron  avoit  une  pointe  de 
vin  ,  il  lui  étoit  impoiTible  de  parler 
d'autre  chofe  que  de  Tes  MaîtrelTes  &  de 
iQS  batailles.  Or,  juftement  après  le  dé- 
jeûner, il  (e  trouva  dans  cet  état  de  gaieté 
journalière.  Il  dit  donc  au  Seigneur  Châ- 
telain :   Monfieur,  je  ne  nie  confoleraî 
jamais  d'avoir  laiflé  échapper  un  jour 
1  occafion  de  me  battre.  Voici  le  fait.  Il 
y  a  huit  ans  que,  pendant  la  foire  de 
Saint-Gerniain,  j'allai  voir  maMaitrefle, 
qui  deraeuroit  alors  dans  la ruedu  Cœur- 
Volant.  Je  trouvai  chez  elle  un  favantas 
qui  lui  parloit  de  Platon  &  autres  for- 
fanteries ,  fi  bien  que  je  ne  pus  placei' 
d'abord  un  feul  mot  dans  la  converfa- 
tion.  Alonfieur  le  Savant,  m'écriai  -  je 
enfin ,  ne  vous  feroit*il  pas  égal  de  laifTeir 
en  repos  ,  devant  Madame,  les  Grecs 
^  les  Latins,  &  de  parler  fra'hçois?  Je 
le  veux  bien,  dit  le  Savant  en  mettant 
fièrement  la  main  fur  fon  épée.  Ce  mou* 
vernent   m'étonna.    Etes -vous  Gentil- 
ïiomipe  ?  m  écriai -je.  Il  rétoit.   Etes* 
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vous  Gendarme  ?  Il  Tétoit  encore.  Je  ne 
l'aurois  pas  cru,  répondis-je,  &  je  croyois 
au  contraire  que  la  fcience  dérogeoit 
au  moins  autant  que  le  commerce  &: 
la  makôte.  Mais  enfin  ,  quelque  repu-* 
gnance  que  j*aye  à  me  battre  contre  un 
laîinifte,  venez,  Monfieur;  le  Baron  de 
Fe'nefte  n'a  jamais  reculé.  Ma  MaîtrefTe 
nous  fépara  :  nous  ne  pûqies  nous  battre 
ce  jour-là  ,  &  le  lendemain  il  me  fallut 
partir  pour  la  guerre.  Ainfi  ,  j'ai  le  dé- 
plaifîr  de  n'avoir  pas  étendu  fur  le  car- 
reau le  difciple  de  Platon ,  &  de  n'avoic 
pas  dégoûté,  par  ma  vidoire ,  tous  les 
Gentilshommes  du  penchant  fi  roturiec 
pour  la  fciepxe, 

Enay  voyant  que  notre  Forban  alloît 
encore  fe  jeter  à  corps  perdu  dans  Tes 
proueiïesguerrières,  tâcha  de  l'en  retirer 
par  le  conte  fuivant.  \3n  Cordelier, ar- 
rivé le  foir  à  Lageon  pour  y  coucher, 
ne  trouva  qu'une  chambre ,  déjà  retenue 
par  le  ÎVÎinilh'e  A^^  Huguenots  de  Ole- 
nay.  Ce  Miniflre  ne  vit  qu'avec  peitie 
le  froc  de  Saint  François  ;  mais  celui 
qui  le  portoit,  &  qui  n'étoit  pas  un  fot , 
quoique  fort  mauvais  Religieux,  lui  dit  : 
Je  le  vois  bien,  Monfieur,  mon  habit 
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VOUS  fait  peine  -,  ÎI  ne  m'en  fait  pas  moins, 
&  j'ai  bien  envie  âelc  quitter,  pour  pren- 
dre celui  d'un  homme  de  bien.  Le  Mi- 
nière, perfuadé  que  le  Moine  vouloit 
em.brafTer  la  réforme,  le  félicite ,  promet 
de  le  fervir ,  &  partage  avec  lui  ia  cham- 
bre. Mais  le  Cordelier  fe  lève  au  milieu 
de  la  nuit ,  prend  les  habits  de  l'homme 
de  bien,  &  lui  laifTe  fa  mandillt  &  fou 
froc. 

C'eft  comme  mon  coquin  de  Carm.a- 
gnoîe,,dit  le  Baron,  qui  m'a  volé  cette 
nuit  ma  bonne  épée  qui  a  répandu  tant  de 
fang.  Et  le  voila  encore  au  milieu  du 
carnage,  malgré  toutes  les  peines  que 
prenoit  fon  hôte  pour  lui  infpirer  des 
idées  plus  pacifiques. 

On  buvoit  fur  chaque  hifloire*,  ce  qui 
animoit  encore  par  degré  l'éloquence  de 
notre  intrépide  Capitaine. 

Comme  une  idée  en  ramène  une  autre, 
il  fe  fôuvint  d'avoir  vu  à  Paris,  chez 
M.  le  Maréchal  d'Ancre,  un  petit  homme 
bizarre  ,  qui  juroit  comme  un  Payen, 
mais  brave,  s'il  en  futjamais,  &;  qui  ne 
parloit  que  d'étrangler  mille  hommes  à 
la  fois>  Or  ce  petit  homme  promettoit 
au  Roi  de  lui  conquérir  le  Pérou  en 
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moins  de  fix  femaînes,  &  de  ramener  en 
France  tout  Tor  de  cette  riche  contrée- 
Mais  pour  cette  expédition  il  falloit  de 
fiers  Capitaines.  Comme  la  guerre  d'Au- 
nis  étoit  finie,  &  qu'il  ne  relloit  plus  au 
Baron  de  lauriers  à  cueillir  en  France, 
il  eil"  tenté  d*aller  ramaifer  avec  ce  petit 
homme  des  lingots  fur  les  bords  du  Po- 
îofe. 

Maisj  dit  le  Seigneur  Enay,  votre 
petit  homme  ne  redembleroit-il  pas 
au  prétendu  Amiral  qui  vient  de  faire 
tant  de  bruit  en  France,  &  qui ,  tantôt 
fous  le  nom  de  Comte  de  Maran ,  tantôt 
de  Marquis  de  BeliOe ,  fe  dlfoit  non  feu- 
lement un  Héros,  mais  encore  allié  à  tou- 
tes les  grandes  Maifons  du  Royaume  ? 
Grandeur  hélas!  trop  paiTagere  !  Le  mal- 
heureux ayant  donné  un  grand  repas  à 
quelques  Ducs  &  plusieurs  Chevaliers  de 
rOrdre ,  eut  le  défagrement  de  voir  pa- 
roître  pendant  le  fouper  un  pauvre  Ma- 
çon ,  qui  lui  dit  :  Mon  coufin ,  ne  pour- 
riez-vous  pas,  à  préfent  que  vous  êtes 
(i  riche ,  me  payer  les  huit  francs  que  je 
vous  ai  prêtés ,  lorfque  nous  maniions 
la  truelle  enfifmble  à  Briflac? 

Monheur  le  Baron  ,  ajouta  Enay,  a 
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beau  mtntïr  qui  vient  de  loin  :  croyez-moi , 
n'aiîez  pas ,  fur  la  paroie  du  petit  homme, 
vous  embarquer  pour  lePérou,nipriver 
îa  France  d'un  Héros. 

Touchez  là  5   reprit  le    Baron,  vous 

avez  raifon  :  mais  votre  hiftoire  me  h\t 

reffouvenir  de  celle  du  Comte  de  Manie. 

C'étoit  le  fils  d'un  Greffier ,  qui  s'étoit 

lié  avec  quatre  mauvais  fujets  comme 

lui.  Il  en  fit  les  Officiers  de  fa  maifoni 

51  prit  une  malheureufe  qui  paffa  pour  (a 

femme  ^  &  qui  ne  fut  plus  appelée  que 

ÎMadame  la  ComtefTe.  Déjà  il   alloit  la 

préfenter,  comme  parente,  à  Meffieurs 

de  Lude^de  Bourdeilles,  de  RufFec,& 

de  Cars;  déjà  il  intentoit  à  Madame  de 

Caum.ontun  procès  qui  l'auroit  ruinée, 

«Si  qu'il  auroit  peut-crre  gagné.  Heureu- 

fement  pour   tant  de  braves  gens,  un 

payTan  reconnoit  M.  le  Comte  ,&  s'écrie: 

An  !  maître  Guillaume ,  que  vous  m'avez 

fait  courir!  Mais  enfin  je  vous  tiens;  çà 

rendez  moi  les  vingt  quatre  francs  que 

vous  me  devez. 

Cependant  dites-moi.  Seigneur  Enay, 
dit  le  Baron,  fi  je  ne  vais  pas  au  Pérou , 
que  vais-je  faire  en  France?  car  les  mains 
ïne  démangent  déjà. 
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E   N   A    Y. 

Allez-vous-en  à  la  Cour  ;  c'eft  votre 
élément. 

Le    Baron, 

Il  efl:  vrai ,  &  j'y  pourrois  bien  être 
employé  richement  fur  Theure,  M.  le 
Maréchal  d'Ancre  entretient  des  pen- 
fionnaires  à  qui  les  malins  donnent  le 
nom  d'efpions.  Il  en  a  quarante  ;  j'en 
connois  même  un  ;  c'efl  rÊcuyer  de  Ma- 
dame la  Maréchale.  Si  je  pouvois  être 
admis  parmi  ces  braves,  j'aurois  comme 
€ux  un  bon  revenu  fur  la  Pauletîe.  J'ai 
envie  d'aller  à  Niort  ^  ils  y  ont  un  bu- 
reai:  qu'ils  appellent  le  Confeil  d'avis. 
Mon  frère,  qui  n'étoit  qu'un  gueux  il  y  a 
trois  mois  ,  en  efl  s  il  poCsède  mainte- 
nant des  tréfors.  On  kur  donne  toutes 
ks  con  fi  (cations. 

E    N   A   Y. 

J'ai  bien  peine  à  croire  cela.  Il  y  a 
trop  de  bonnes  cervelles  dans  le  Confeiî 
du  Roi,  pour  donner  à  de  pareils  co- 
quins les  dépouilles  des  gens  de  bien. 

<Ce  mot  de  coquins  choqua  un  peu  les 
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très-fufceptibles  oreilles  du  Baron  :  mais 
la  hgeik  a  le  droit  de  conduire  la  folie 
en  lede,  avec  plus  de  facilité  que  n'en 
eut  jadis  Alcide  pour  traîner  le  Cer- 
bère au  grand  jour. 

Quelques  hiftoires  qu'Enay  raconta 
calmèrent  auiîi-tôt  toute  la  fureur  du 
Gendarme.  11  dit  donc  :  A  propos  de 
Baron,  Monfieur,  nous  en  avons  eu  un 
dans  ce  pays-ci,  qui  ne  manquoit  ni 
d'efprit  ni  de  littérature ,  &  qui  fut  Gou- 
verneur du  Roi  Henri,  Vous  voyez  bien 
que  je  veux  vous  parler  de  M. de  Beauvoir, 
Cet  homme  devint  hypocondre  ,  à  force 
d'étudier  &  de  méditer.  Tout  lui  déplut; 
il  étoit  fur-tout  fort  mécontent  du  Gou- 
vernement j  &  trou  voit  que  la  France 
fe  perdoit  fans  reffourcej  c'eft  ce  qu'il 
difoit  tous  \qs  jours  avec  humeur  à  fes 
amis.  Mais  un  foir  qu'il  frondoit,  à  fon 
ordinaire ,  Ségur  lui  dit  :  Monfieur  le 
Baron  ,  c'eft  qu'on  devroit  faire  chez 
nous  ce  qu'on  fait  en  Turquie,  oii  dans 
les  grandes  affaires  on  ne  confulte  que 
les  foux,  qui  paffent  là  pour  des  infpirés. 
Si  fon  m*en  croyoit,  le  Roi  prendioic 
Brocart  (i)  pour  fon  premier  Miniftre, 

m  II   I         I  I  .  I  I  ■  ■< 

(i)  Jacques  Brocart,  Piçaiontois,  cxtravagan; 
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Faucheri ,  auflî  pîalfaaTt  que Ségur ,  ajou- 
ta ,  qu'il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  là  le 
véritable  remède  pour  bien  remontée 
TEfat.  Il  avoir  lu  dans  Bodin,  que  les 
Royaumes  ne  fe  ruinoient  que  faute  de 
danfe  :  or  depuis  long-temps  les  Fran- 
çois ne  danfoient  plus;  il  éioit  donc  in- 
difpenfable  de  reprendre  les  ballets.  Vous 
êtes  des  infenfés,  reprit  le  Baron ,  &au{îî 
infenféqueMademoifelle  deSévin,  Folle 
de  la  Reine  de  Navarre,  qui  prétendoit 
que  le  monde  fe  perdoit,  parce  qu'il  n'y 
avoit  plus  de  pèlerinages  :  ce  n'efl:  pas 
cela;  la  France  ne  tend  à  fa  ruine, que 
parce  que  nous  n'avons  pas  une  vraie 
tête  de  Politique  (  M.  de  Beauvoir  croyoU 
en  avoir  une).  Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis, 
dit  le  Préiident  de  Provins,  qui  vouloit 
être  Chancelier:  tout  ce  qui  nous  man-< 
que,c'eft  un  vrai  Magiftrat.  Point  dix 
tout,  s*écria  Glandri;  la  France  fe  perd^ 
parce  que  nous  n'avons  plus  de  Savans. 
Vous  me  faites  pitié,  Melïieurs,  s'écria 
. — i*- • 

fort  connu  dans  ce  temps-U-,  &  qui ,  ayant  voulu 
commenter  l'Ecriture  Sainte  ,  accumula  touces  les 
fottifes  &  les  impiétés.  Son  Ouvrage  fut  coDr; 
damné, 
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Madame  de  Bonneval  :  la  France  ne  va 
être  anéantie,  que  parce  que  ee  ne  font 
plusles  femmes  qui  la  gouvernent.  Voyez 
combien  TAngleterre  fut  fiorifîànte  fous 
la  Reine  Eii(abeth ,  6c  combien  e!Ie  a 
dégénéré  depuis  qu'elle  n'obéit  plus  qu'à 
un  homme.  A  ces  mots,  M.  de  Beau- 
voir s'écrie  en  colère  :  Sauf  votre  ref- 
ped.  Madame  &  Meilleurs,  vous  n'êtes 
que  des  bêtes  rj'aimerois  autant  que  voiys 
hafardafîiez  de  me  dire  que  tout  va  au 
diabk,  pour  ne  p<îs  uferde  pimprenelle, 
fous  prétexte  que  cette  herbe  purge  le 
cerveau.  Garigues ,  Auteur  d'un   petJt 
Almanach  de  vingt-quatre  mains  de  pa- 
pier ,  beaucoup  plus  ancien  &  incompa- 
rablement meilleur  que  celui  du  fameux 
Mathématicien  de  Liège  ,  voulut  aulTi 
placer  fon  mot  ;  mais  nous  fommes  bien 
fâchés,  pour  rinilru(^ion  de  nos  ledeurs , 
que  la  parole  luiait  étécoupée  par  Conf- 
tantin  ,  dont  noti^  impatient  Fénefte  in- 
terrompit Tavis  à  Jfon   tour  ,  en  diîa-r.t 
brufquemeat  à  Enày  :  Tous  ces  mau- 
dits Savans  me  donnent  la  rage  mue.  lî 
leur  convient    bien  de  vouloir    régler 
l'Etat-,  c'eft  à  nous,  qui  en  fommes  les 
piliers  naturels ,  de  prendre  ce  foin.  J'ai 
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ce  droit-là  comme  un  autre;  car.  Bleu 
merci ,  mon  grand- père  a  eu  l'honneur 
d'avoir  la  tête  tranchée  à  Touloufe; 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  étoit  Gentil- 
homme.... 

Monfieur  ,  dit  Enay  au  Baron  ,  au 
nom  de  Dieu ,  écoutez  Topinion  de 
Maître  Conftantin;  on  l'écouta.  Celui  ci 
foutint  fortement  que  nos  malheurs  ne 
venoient  que  de  ce  que  nous  ne  favions 
pas  la  Grammaire  ;  &  il  alloit  le  prou- 
ver jufqua  l'évidence,  quand  M.  de 
Beauvoir  ,  jetant  de  fureur  fa  calotte  fur 
la  table,  s'écria  comme  Stentor  :  Taifez- 
vous  ,  encore  une  fois  ,  vous  n'êtes  que 
des  ânes  ;  &  la  France  ne  s'en  "^a  à  vau 
l'eau  3  que  parce  qu'on  ne  refpede  pas 
aflez  des  Seigneurs  comme  moi. 

Par  Saint  Léonard  ,  voilà  un  homme, 
celui-là,  s'écrie  Fénefle ,  &  je  le  prends 
pour  mon  parrain.  Soyons  feulemt  qt  une 
douzaine  de  cette  trempe,  &  la  Cour  eft 
à  nos  genoux. 

Eh  !  mon  ami ,  dit  Enay,  où  les  trou- 
verions-nous? Leshommestelsquevous, 
les  vrais  originaux  font  fort  rares. 

A  ce  coroplimentj  flatteur,  Fénefle, 
tranfporté  d'aife  y  fe  jette  au  cou  du 
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Seigneur  Châtelain,  &  l'étrangla  prefqiîe, 
à  force  de  le  ferrer  dans  Tes  bras.  Puis 
il  lui  dit  ;  Seigneur  Enay  ,  commençons 
à  nous  unir  tous  deux  ^  on  viendra  bien- 
tôt fe  joindre  à  nous  de  tous  les  bouts 
de  la  France;  &  il  faudra  bien  que  les 
tenans  du  Louvre  nous  cèdent  la  partie, 

Enay. 

Monfieur  le  Baron ,  j'aurois  peur  qu'oti 
iie  me  fît  le  même  honneur  qua  votre 
très-honoré  aïeul. 

Le    Baron. 
Le  grand  malheur,  quand  cela  vou§ 
arriveroit  î 

Enay. 

Fort  grand  pour  moi;  je  tiens  un  peu 
à  la  vie,  je  vous  Tavoue. 

L    E      B    A    R    O  «. 

Pour  un  Gentilhomme,  vous  avez 
des  goûts  bien  bourgeois. 

E    N  A    Y. 

Eh!  Monfieur  le  Baron,  il  me  paroît 
que  la  vie  ne  vous  eft  pas  indifférente 
à  vous-même. 
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Le    Baron. 

A  moir  point.  Je  ferois  déjàtrépaffé 
mille  fois,  fi  la  mort  n'avoit  pas  craint 
de  m'approchcr.  Elle  na  eu  garde  de 
venir  rirquer  fa  vieille  faux  contre  ma 
foudroyante  épée. 

E   N    A   Y. 

La  mienne  n'eft  pas  d'une  fi  bonne 
trempe;  je  ne  veux  pas  jouer  fi  gros 
jeu  ;  &  j'aime  mieux  planter  ici  mes 
choux,  que  d'aller  me  brouiller  avec 
M.  le  Maréchal  d*Ancre. 

Le  Baron  étoit  un  homme  fort  ac-* 
commodant  :  Enay  le  ramena  fans  peine 
à  Ton  avis ,  &  le  fit  boire  encore  un 
coup.  Puis  cette  idée  s'envola  comme 
les  autres ,  &  il  fallut  un  nouveau  fujet 
de  converfation. 

Mais  n'ennuyons  pas  nos  Leâieurs^  6c 
abré  geons. 

Après  ce  long  déjeuner,  le  Baron  de 
Fénefte  prit  cortgé  de  Ton  hôte,  &  alfa 
chercher  de  nouvelles  aventures,  fans 
trop  favoir  où  il  alloit, 

La  première  chofe  qu'il  fit,  ce  fut 
de  quitter  le  fervice  de  la  cavalerie  ;, 
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.  m  I  II  .11  .  ^ 

parce  que  dans  ce  fervice  la  valeur  du 
plus  brave  homme  dépend  trop  fouvent 
de  la  bete  qu'il  monte.  Dans  Tinfanterie, 
on  brille,  au  contraire,  par  foi-même  & 
de  fon  propre  éclat;  on  parvient  aufli 
plutôt  ;  &  l'on  n'a  pas  fait  une  douzaine 
de  belles  adions,  qu'on  Te  trouve  tout 
d'un  coup  Capitaine. Voilàdoncle Baron 
devenu  fantaffin  ;  le  voilà  cheminant  à 
pied  à  la  fête  de  fa  Compagnie  :  mais  une 
chofe  le  fâche  encore;  c'eft  que  tout  le 
inonde  alors,  même  les  Procureurs,  à 
plus  forte  raifon  un  brave  Capitaine, 
étoit  obligé  de  porter  des  bottes.  Cela 
n*eft  pas  trop  commode  dans  les  mauvais 
chemins  &  les  longues  routes.  Audi 
notre  Baron  jura-t-il  de  tout  fon  coeur, 
quand  il  lui  fallut  franchir,  tout  botté, 
les  éternelles  haies  du  bas  Poitou ,  & 
fe  tirer  de  tous  les  maudits  genêts  dont 
cette  malencontreufe  province  eft  farcie. 
Ah!  difoit-il,  que  nous  reffemblons peu 
à  nos  magnanimes  pères!  Ils  n'avoient 
garde  ,  pas  même  les  gens  de  cheval , 
de  porter  de  ces  vilaines  bottes  j  ils  n'a- 
voient  que  la  gamache.  Si  un  Capitaine 
d'infanterie  eût  paru  botté  &  en  éperons 
dans  un  combat,  il  auroit  été  foudi© 
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perdu  d'honneur.  Si  on  n  auroit  pas  man- 
qué de  dire  que  c  étoit  pour  aller  cher- 
cher, pendant  la  mêlée,  un  bon  cheval 
barbe  derrière  le  bataillon  ^  &  puis  ga- 
gner le  moulin, 

M,  le  Baron  de  Fénefîe  fît  quatre 
guerres  nouvelles;  i)  en  avoit  déjà  fait 
quatre  autres;  &  avec  le  talent  qu'il 
avoit  pour  l'art  militaire ,  vous  com- 
prenez bien  5  amiLedeur,  qu'il  devoit 
ctre  un  des  plus  forts  Capitaines  du 
Royaume. 

Sorti  des  quatre  dernières  guerres,  il 
fe  refiouvint  du  Seigneur  Enay  :  il  en 
avoit  été  trop  bien  reçu ,  pour  n'être 
pas  charmé  de  le  revoir.  A  ce  fentiment 
d'amitié  fe  joignoit  encore  le  défir,  fi  na- 
turel &  fi  permis,  de  lui  raconter  fes 
aventures. 

Hélas!  la  fortune  eil  une  étrange  co- 
quette! on  ne  fauroit  compter  fur  elle', 
&  fes  anciens  favoris  moins  encore  qus 
les  autres. 

La  première  guerre  par  laquelle  dé- 
buta notre  Baron ,  étoit  celle  du  Pont 
de  Ce,  en  1620.  Il  fervoit  fous  le  Duc 
de  Retz ,  qui ,  en  homme  avifé  &  pru- 
dent 5  n'étant  pas  trop  fur  de  vaincre  s 
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alla  au  plus  certain  ,  &  penfa  d'abord  a 
la  retraite.  Ge  Duc  ayant  entendu  dire 
que  les  grands  Généraux  crioient  quel- 
fois  à  leurs  foldats  ,  en  fe  précipitant 
dans  les  dangers.  Qui  m^ aime  mejliivs^ 
changea  un  peu  l'ulage  de  ce  cri,  &  ne 
l'employa  que  pour  engager  Ton  armée 
à  venir  précipitamment  î'efcorter  en 
Poitou  &  loin  des  canonnades.  Le.Ba- 
ron  fut  donc  obligé  de  fuir  comme  les 
autres  fur  les  pas  du  Paladin.  Mais  les 
ennemis  les  pourfuivirent  tous  de  fort 
près.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre 
aéreintés ,  ]e  ne  fais  combien  de  perru- 
ques arrachées ,  de  coups  de  plat  de  fabre 
donnés.  Il  eft  inutile  de  dire  que  le  Ba- 
jTOn  de  Fénefte  étoit  furieux  de  l'aven- 
ture. Nous  ne  croyons  pas  qu'il  eut  en- 
vie de  fuir;  mais  quand  il  en  auroit  eu 
envie,  fes  maudites  bottes  l'en  auroient 
bien  empêché.  Ses  guerrières  épaules  ne 
furent  donc  pas  épargnées  :  malgré  fon 
dépit  extrême,  il  fe  prêta  philofophî- 
quement  à  cette  humiliation  -,  &:Socrate^ 
hué  dans  toute  la  ville  d'Athènes ,  ne 
fcit  pas  plus  calme.  Sans  hâter  ,  fans 
ralentir  fa  marche  il  arrive  enfin  à  une 
haie;  il  la  franchit.  N'étant  plus  vu  des 
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ennemis^  il  ôte  alors  Tes  bottes ,  &  court  à 
toutes  jan^.bes.  Tel  le  lion ,  tron  généreux 
pour  fuir  en  préfence  des  chaffeurs,  ne 
commence  à  bondir ,  pour  éviter  leurs 
coups ,  que  lorfqu'il  efi:  bien  caché  dans 
les  brofïàilles  &  dans  les  buis  ^  di  que 
fon  honneur  rcfte  en  fureté. 

Le  Baron  raconta  ainf]  fon  dcfaftre  à 
Enay  ,  qui  en  fut  bien  touché,  &:  qui  fe 
récria  vivement  fur  l'étrange  abus  qu'on 
faifc't  a^ors  dei:  bottes.  /€  fui"?  fin*,  ajouta 
le  bon  apôtre,  que  l'un  de  ces  matins 
nous  verrons  aufli  les  Darnes  bottées  & 
éperonnées. 

Ecoutez  le  refte  de  mes  aventures , 
reprit  le  Baron. 

Ayant  perdu  à  cette  malheureufe 
guerre  du  Pont  de  Ce  tout  ce  que  j'a vois, 
mon  bagage ,  mon  argent ,  &  même  mes 
bottes,  puifqu'il  faut  les  nommer  en- 
core, mais  toujours  brûlant  du  défir  d'ac- 
quérir de  la  gloire ,  &  fur-tout  de  ré- 
parer ce  que  je  pouvois  en  avoir  per- 
du ,  je  me  laiftai  débaucher  par  M.  de 
Vaux  pour  la  guerre  de  la  Valteline, 
Je  m'acheminai  donc  avec  lui  par  la 
SuifTe.  Quiconque  a  vu  ce  pays-là ,  peut 
fe  vanter,  Monfieur, d'avoir  bien  bus 


^4        BIBLIOTHEQUE 

aufli  nous  reftions  pourle  moins  quatre 
heures  à  table.  Sans  la  gloire  qui  me 
talonnoit,je  n'aurois  jamais  quitté  les 
bons  feftins  de  la  Suiiïè  :  mais  il  fallut 
aller  cueillir  des  lauriers  dans  les  mon- ^ 
tagnes  de  neige  de  la  Valteline ,  &  j'y 
volai.  Hélas  !  bien  fouvent  ces  lauriers- 
là  fe  trouvent  des  chardons.  Moniteur, 
pour  vous  dire  tout  en  un  mot,  le  ref-^ 
ped  pour  le  Saint-Père  brida  notre  cou- 
rage ;  les  Efpagnoîs  furent  méchans 
comme  des  diables  ,  &:  nous  n'avions 
plus  de  pourpoints.  Falloit-il  continuer 
d'expofer  notre  misère  aux  yeux  des 
ennemis  de  la  France?  Non,  Monfieur, 
il  falloit  nous  cacher,  nous  en  aller;  de 
c*eft  ce  que  nous  fîmes  bravement  à 
l'affaire  de  Trahonne,  en  i62y. 

Pour  vous  dire  la, vérité ,  nous  ne 
fûmes  pas  plus  heureux  en  Piémont,  8c 
nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  d'a- 
voir été  vainqueurs  auprès  du  Fort  Saint- 
Pierre,  dans  le  Marquifat  de  Saiuces, 
en  1628,  ni  même  dans  la  quatrième 
guerre  ,  où  je  me  fuis  encore  trouvé 
depuis  que  je  quittai  ce  château  où  j'avois 
été  h  bien  reçu. 
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E    N   A    Y, 

Il  ne  falloit  pas  en  fortir,  Monfîeur: 
nous  fommes  de  bonnes  gens  ;  vous  au- 
riez eu  moins  de  foucis  &  de  traverfes 
avec  nous. 

Le    Baron. 

Que  voulez-vous?  c'efl:  le  merveilleux 
liitin  qui  m*eniporte  ^  &  le  Diable  a  mis 
dans  mon  âme,  en  me  formant,  Tindif- 
penfable  beloin  de  maiTacrer  :  c  eft  là  mon 

exlftence. 

E    N   A   Y. 

Je  ne  vois  pas  cependant  que  vouç 
ayez  beaucoup  de  meurtres  à  w^ans  re- 
procher dans  vos  dernières  campagnes, 

Le     Baron. 

Vous  dites  vrai,  Monfieur  :  mais  pre- 
nez-vous-en à  Tamour  ,  qui  eft  venu  le 
dirputcr  dans  mon  cœur  à  la  gloire  :  j*eii- 
levois  des  filles,  au  lieu  de  me  battre, 
puifque  vous  voulez  le  favoir, 

E    N   A   Y. 

Je  ne  fais  fi  le  Roi  doit  être  fort  re- 
Connoiffant  de  ce  dernier  genre  d*ex^, 
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pîoits.  Il  éft  moins  galant  que  fon  père. 
Ecoutez  pourtant,  Monfieur  le  Baron, 
la  réponle  que  fit  le  feu  Roi  à  un  Gen- 
tilhomme qui  enlevoit  aufli  des  filles. 
Ce  Gentilhomme  étoit  Chalusj  il  étoit 
en  priion.  Henri  IV  voulut  le  voir,  & 
commença  par  lui  faire  des  reproches. 
Chalus  lui  dit  ;  Sire  ,  Votre  Majefté 
efl;  trop  galante  &  trop  cavalière,  elle 
a  trop  fenti  elle-même  les  traits  de  Ta- 
mour,  pour  ne  pas  excufer  les  excès 
qu*il  nous  force  de  commettre.  Vrai- 
ment,  reprit  le  Roi,  il  eft  vrai  que  f ai 
bien  quelques  petits  reproches  à  me  faire 
là-deffus  :  mais  craignez  que  mon  Pade- 
ment  ne  foit  pas  au(îi  galant  ,  ni  mon 
Chancelier  aufïi  cavalier  que  moi. 

Des  propos  de  guerre  &  d'amour  on 
pafle  à  des  contes  fur  les  Moines,  trop 
licencieux  pour  trouver  ici  leur  place. 
Enay ,  qui  eft  Huguenot ,  ne  tarit  point 
fur  toutes  ces  aventures  fcandaleufes, 
Ôc  qui  paroiflTent  être  trop  exagérées  pour 
ctre  crues. 

Entendons  plutôt  parler  le  Baron  fur 
fa  nobleiïe.  Elle  étoit  très-aneienne  :  le 
Curé  de  fon  village  en  avoit  trouvé  I9 
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titre  dans  la  Bible.  Montrez-m'en  de  pa- 
reils, dit-il ,  dans  toutes  les  Maifons  de 
Gafcogne.  Oui ,  Cap  Pigot ,  mon  nom  , 
eft  dans  la  Bible  :  ouvrez  Saint  Paul ,  au 
chapitre  2  de  l'Epître  aux  Philippiens, 
&  vous  y  trouverez  que  la  mce  de  Fl^ 
n^Jlc  rdulra  comme  jiambcau  au  monde* 

E  N  A  y. 

Cependant,  Monfieurîe  Baron,  je  n'aî 
vu  aucune  preuve  de  ce  que  vous  avan- 
cez là  dans  les  antiquitésjudaïques  de 
THiftorien  Jofephe. 

L   E      B   A  R   O   N. 

Eh!  je  me  moque  bien  de  votre  Jo- 
fephe ;  voilà  encore  une  belle  autorité  ! 
Tenez,  dit-il  en  ouvrant  fa  bourfejVoilà  le 
titrede  la  Bible,  queje  porte  toujours  là- 
dedans  avec  ce  petit  caillou  qui  eft  le 
véritable  caillou  blanc  de  i'Apocalypfe. 
Cela  vaut  niieux  que  de  l'or. 


Nous  ne  fuivrons  pas  davantage  ni  les  folies 
du  Baron ,  ni  les  ironies  d'Enay ,  ni  toutes  les 
îiiAoires ,  triomphes ,  emblèmes  de  la  fin.  Ce  fout 
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autant  de  traits  fatiriques  que  le  cauftique  d'Au- 
bjgné  lance  (ùr  Cçs  ennemis  ,  &  dont  le  détail 
fçroit  également  ennuyeux  pour  nosLedeurs  & 
pour  nous  mêmes. 

Au  relie ,  on  voit  bien  que  le  Baron  de  Fé- 
nefte  ne  fauroit  être  le  Duc  d'Epernon.  D'Au- 
bigné  n'a  lancé  contre  ce  dernier  que  quelques 
plaifanteries  que  nous  avons  rapportées. 

Ce  que  nous  avons  fupprimé  dans  l'Ouvrage; 
feroit  aujourd'hui  réputé,  avecraifou ,  de  fort  mau» 
vaife  compagnie.  D'Aubigné  écoit  cependant  de 
la  bonne  :  mais  Henri  IV,  qui  étoit  de  la  bonne 
aufll ,  employpit  fouvent  d^es  expreffioas  qu'on 
n'oferoit  guère  employer  aujourd'iiui. 

Enay,  l'un  des  perfonnages  de  ce  Roman  fa- 
tirique,  eft,  dit-on  ,  Duplefîis  Mornay.  Nous 
croyons  que  quelques  détails'  fur  cet  homme  cé- 
lèbre ,  intérefTèront  le  ledeur.  Au  refte,  nous 
renons  d'en  inférer  les  dix  premières  lignes  dans 
\ts  V^criétés  littéraires',  mais  nous  devons  les 
répéter  ici,  pour  ceux  de  nos  Abonnés  qui  ne  lo 
font  pas  de  l'Ouvrage  que  nous  venons  de  citer, 
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NOTE 

Sur  DUP  LESSIS    Mo  R  NA  Y, 

Philippe  Dupleflîs  Mornay  naquit  à 
Buhy  en  I5'49.  ^^  famille,  ancienne, 
avoit  prodtii  pluiieurs  grands  Homnieï. 
On  le  deftina  d'abord  à  Tétat  eccléfiaf- 
tique.  Il  fit  à  Paris  d'excelietites  études, 
s'éclaira  dans  toutes  les  branches  de  la 
L  tcévaturej  acquit  une  connoilTance  par- 
faite des  Langues  favantes ,  ii  négligées 
aujourd'hui ,  ^  finit  fon  cours  de  Théo- 
logie. Son  oncle,  Philippe  du  Bec,  Ar- 
chevcque  de  Reims,  fe  difpofoit  à  lui 
procurer, des  bénéfices:  mais  Françolie 
du  BsîC,  fa  mère,  qui  avoit  adopté  les 
nouvelles  opinioiis  de  Calvin  ,  engagea 
fon  nls  dans  les  mêmes  erreurs.  Ainlj, au 
lieu  de  briller  dans  le  Clergé,  il  alla  s'e'ra- 
blir  à  la  Cour,  &  devint  dans  la  fuite  un 
des  plus  fermes  foutiens  des  Hugue- 
nots. 

Après  le  maffacre  delà  Saint- Barthe- 
lemi,  arrivé  en  ij'72,  voyant  fon  parti 

Avril  IJS6,  2""  voL  C 
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livré  aux  profcriptions  dans  la  France, 
il  voyagea  en  Allemagne  de  en  Italie, 
Se  profita  un  peu  plus  dans  Tes  voyages 
qu'on  ne  le  fait  communément.  A  (on 
retour  ,  il  s'attacha  particulièrement 
^u  Roi  de  Navarre;  &  ce  Prince  étant 
monté  fur  le  trône  de  Henri  III, 
donna  à  Mornay  une  place  deConfeilIer 
d*Etat  en  ijpo,  &  déféra  beaucoup  à, 
fes  avis,  parce  qu'il  refpedoit  Tes  lu- 
inières,  fa  fagefle,  fur-tout  fa  probité, 
Il  étoit  auflî  bon  guerrier  qu'excellent 
liomme  d'Etat.  Il  compofa  une  infinité 
d'Ouvrages  pour  le  Calvinifme,  qui  le 
firent  furnommer  le  Pape  des  Hugue- 
nots. On  fait  que  Voltaire  ayant  voulu, 
dans  fa  Henriade  ,  choifir  l'homme  le 
plus  vertueux  Se  le  plus  grave  du  royau- 
me, pour  retirer  fon  Héros  des  bras  de 
la  belle  Gabrielle,  &  achever  de  con- 
quérir fon  héritage,  a  cru,  avec  raifon,que 
cet  homme  devoit  être  Mornay,  On  fait 
encore  que  ce  Poëte  ayant  mis  d'abord 
Sully  dans  (es  premières  éditions,  Sully 
lui-même,  malgré  toute  fa  fageffe,  lui* 
parut  moins  fage  &  moins  frappant  en- 
core que  l'homme  de  bien  (juî  fait  h 
fujet  de  cette  pote, 
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Nommé  Gouverneur  de  Saumiir ,  non 
feulement  il  refta  Huguenot  après  Tab- 
juration  de  Henri  IV >  mais  il  continua 
encore  de  dogmatifer,  d'écrire ,  comme 
-de  négocier  &  de  combattre. 

Henri  oublia  quelquefois  les  anciens 
fervices  de  ce  ferviteur  fidèle,  qui  ayant 
à  fe  plaifiîdre  autant  que  d'Aubigne,  fe 
plaignit  cependant  beaucoup  moins^par- 
ce  qu*il  avoit.autant  de  modération ,  que 
l'autre  avoit  d'emportement. 

Louis  Xlil  ayant  ôté  au  bon Dâpîefïïs 
Mornay  Ton  Gouvernement  de  Saumur 
en  1621 ,  il  fe  retira  dans  fa  terre  de  Fà 
Forét-fur-Seure,  en  Poitou,  &  il  y  mou- 
rut en  1623,  comme  les  anciens  Sages' 
de  la  Grèce  &  de  Rome. 

David  de  Liques  a  fait  fa  Vie  -,  cVfl 
un  volume  in-4^.  :  nous  y  renvoyons 
nos  Ledeurs. 

On  a  recueilli  les  principaux  Ou- 
vrages deDucleiïîs  N4ornay,  en  un  autre 
volume  in-4.°.,  en  1616,  On  y  trouve  des 
pièces  très-curieufes ,  dont  voici  les  plus 
importantes. 

i^'.Un  Difcours  que  notre  grand  Ami- 
ral de  Col  ignypréfenta  en  I5'72  àChai- 

C  ij 
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JôS  IX,  fur  la  nécefllté  de  faire  la  guerre 
en  Flandre  aux  Efpagnols.  Ce  fut  peu 
après  la  préfentation  du  Mémoire  dont, 
nous  parlons ,  que  ce  Roi  perfide  fit  af- 
failiner  TArairal  &  les  principaux  Hu- 
guenots qu'il  avqit  attirés  à  Paris, 

2°.  Des  Repiontrancçs  au}ç  Etats  cje 
Elois  de  1576.  C'eft  une  pièce  ren^iplfp 
fde  fageffe,  d'éloquence,  &  de  modération, 
dans  un  temps  où  les  deux  fiidions  qui 
défoloient  1^  France,  ne  prenoicntque 
des  partis  v;olens ,  ^  fe  liyroient  à  çeice 
fureur  qui  fit  enfin  éclore  la  plus  épou- 
vantable de  nos  guerres  civiles, 

3°.  Beaucoup  de  Lettres  de  M.  de 
Mornay  au  Ducd'Aîençon  <,  devenu  Sou- 
verain de  la  Flandre,  au  Roi  de  Navarre, 
9vec  des  indruclions  qu'il  donne  à  ces 
princes.  C'étoit  Mornay  qui  dreffoit  tou? 
tes  les  lettres  du  Roi  4e  Navarre  à  Hen-^ 
ri  IH  ;  6c  certainement  il  rje  pouvoit  pas 
çhoifir  un  homme  plus  inftruit,  ni  une 
jneilleure  plume, 

4^.  Un  Mémoire  fur  l'union  projetée 
du  Roi  de  Navarre  avec  la  Reine  Eli^ 
fabeth  &  les  Princes  Pfotefl^nç  d'AlI^- 
pagne. 
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^^,  Un  Cahier  général  de  toutes  leà 
églifes  réformées  de  France  ,  préfenté  à 
Henri  III  ;  des  Inftruétions  à  M.  de 
Segur^  allant  négocier  auprès  de  la  Reiné 
Elifabetli  ;  une  Réponfe  aux  calomnies 
de  la  Ligue,  &Ci 

6^,  une  Réfutation  du  Livre  de  Ro" 
fière  ,  intitulé  Stemmata  Lotharingice.  Ro-^ 
fîère  avoitfaitparoître  cette  Généalogie 
de  la  Maifon  de  Lorraine  pendant  la  Li- 
gue -,  il  avoit  fait  les  plus  grands  efforîs 
pour  prouver  que  cette  Maifon  diif- 
Ct:ndoit,non  feulement  de  Charlemagnô 
par  les  mâles  ^  mais  encore  de  nos  Rois 
de  la  première  Race;  ce  qui  afTurément 
étoit  fort  difficile.  Cet  Ouvrage  fut  con- 
damné par  le  Parlement,  &  dcïavoué^par 
îe  Duc  de  Guife  lai-même.  Mornay  le 
réfute  très -fortement  &  très- claire- 
ment. 

Dans  tous  ces  difFérens  Ecrits  on 
trouve  beaucoup  d'inflrudion  ,  de  lu- 
mières ,  &  de  force.  C'étoit  une  chofe 
allez  rare  de  voir  un  Capitaine  de  cent 
hommes  d'armes ,  un  Gouverneur  de 
province,  un  Lieutenant  général ,  obligé 
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cfétre  continuelienient  fous  les  armes, 
îfouver  encore  le  temps  d'étudier  le 
làtin ,  le  grec,  rhébreu;  de  guider  Ton 
Roi  dans  les  déUbérations  publiques^ 
"d'argumenter  contre  les  Catholiques 
Romains  ;  d'être  tout  à  la  fois  Général, 
ConfeiHer  d'Etat,  Savant,  &  prefque: 
Miniflre  du  fâint  Evangile^ 


mà^Atti^4\i  IV   liw 
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QUATRIÈME    CLASSE, 
ROMANS    D'AMOUR- 

LES  EGARE MEWS 

Du   CCSUR  ET  DE  L'ESPRIT^ 

O  IT 

MÉMOIRES 

B  E    M  E  I  L-C  O  U  Ea 

Par    C  R  E  B  I  LLO  N* 


!à*f^S^èfe*: 


i^*£XTRAiT  de  cet  Ouvrage  ne  cott- 
tiendroit  que  deux  pages,  fi  Ton  vou- 
loit  fe  borner  à  raflembler  les  événe- 
inens  qu'il  contient  :  il  y  auroit  peu  à 
retrancher  du  Livre,  au  contraire ,  fi  Ton 
ne  fe  tenoit  en  garde  contre  la  fédudiorî 
de  refprit;  on  citeroit  tout,&  l'extrait 
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ne  feroit  plus  qu'une  copie.  Il  faut  donc 
faire  le  facrifice  de  tant  de  phrafeSj.de 
tant  de  penfées ,  de  tant  de  détails,  dont 
le  charme  eft  d'autant  plus  fenlible  ,  que 
l'AuYeur ,  avec  la  plus  brillante  imagi- 
nation, paroît  n'avoir  ri&n  imaginé,  te 
ne  préfente  par-tout  que  la  vérité  des 
mœurs  dans  un  tableau  romanefque. 

Il  y  a  long-temps  que  cet  Ouvrage 
eft  jugé.  Mais  depuis  plus  de  quarante 
^ns  qu'il  exifle,  c*eft  prefque  lui  donner 
une  exiflence  nouvelle,  que  de  le  rappeler 
su  fouvenir  de  uns,  &  de  l'offrir  aux 
yeux  d&s  autres.  Les  Romans  où  refprit 
domine  ne  font  lus  que  pendant  un  cer- 
tain temps.  Comme  on  ne  Ht  guère  les 
fictions  que  pour  fe  corrompre  ou  pour 
s'attendrir,  on  néglige  celles  qui  ne  peu- 
vent produire  aucun  de  ces  deux  effets: 
on  les  acquiert ,  parce  qu'elles  confer- 
vent  leur  célébrité;  on  les  eftimejparce 
que  ce  fentiment  leur  eil  acquis;  mais 
par  cette  raifon  même  on  ne  cherche  pas 
à  les  connoître  plus  particulièrement: 
une  brochure  nouvelle  leur  eft  préférée, 
fi  Ton  apprend  fur-tout  que  les  mœurs 
y  font  dépeintes  avec  moins  de  ména- 
gement ,  ou  (î  la  pafîion  y  eft  exprimée 
avec  plus  d'énergie, 
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Crébillon  vit  le  monde  tel  qu'il  étoit; 
&  Ton  pinceau  nous  le  transmit  avec 
beaucoup  d'exaditude  :  s'il  ajouta  quel- 
que choie  à  ce  qu'il  voyoit,  Ton  imagi-* 
nation  le  fervit  bien  ;  car  tout  ce  qu'il 
inventa  eft  devenu  G  vrai ,  que  ce  qui 
n'étoit  alors  qu'un  roman ,  n'efi:  plus  au- 
jourd'hui qu'une  hiftoire.  Dès  les  pre- 
mières pages,  cette  vérité  eft  plus  que 
démontrée;  on  ne  peut  mieux  Je  prou- 
ver ,  qu'en  citant  les  expreflions  de  Mei!- 
cour. 

ce  De  la  façon  dont  les  femmes  pen- 
foient,  dit-il,  lorfque  je  parus  dans  Je 
monde ,  il  y  avoit  plus  à  craindre  auprès 
d'elles  à  ne  leur  pas  dire  qu'on  hs  ai- 
moit,  qu'à  leur  montrer  toute  l'impref- 
fion  qu'elles  croyoient  devoir  faire  ;  Ôc 
l'amour,  jadis  (î  refpeélueux,  fi  (incère, 
fi  délica:  j  étoit  devenu  fi  téméraire  &  fi 
aifé,  qu'il  ne  pouvoit  pâroître  redouta- 
ble qu'à  quelqu'un  auffi  peu  inftruit  que 
moi. 

<c  Ce  qu'alors  les  deux  fexes  nom- 
moient  amour,  étoit  une  forte  de  com- 
merce où  l'on  s'engageoit,  fou  vent  même 
fans  goût  3  on  la  commodité  étoit  tou- 
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jours  préférée  à  la  fympathie,  l'intérêt  aur 
plaiiir,  le  vice  au  fentiment. 

3>0n  difoit  trois  fois  à  une  femme 
qu'elle  étoit  jolie ,  car  il  n'en  falloit  pas 
plus  :  dès  la  première,  affurément,  elle 
vous  croyoit;  vous  remerciok  à  la  fé- 
conde; de  aflfez  communément  vous  en 
recompenfoit  à  la  rroilîème. 

3>  Il  arrivoit  même  quelquefois  qu'un 
homme  n'avoitpasbefoin  déparier  ;  &  ce 
qui,  dans  unfiècle  aulBlage  que  le  nôtre,, 
furprendra  peut-être  plus,  fouvent  on 
nattendoit  pas  qu'il  répondît. 

»  Un  hommejpourplaire,  n'avoît  pas 
befoin  d'être  amoureux  ;  dans  des  cas 
prelTés  on  le  difpenfoit  même  d'être  ai- 
niôbîe» 

»  La  première  vue  décidoit  une  af- 
iaire  ;  mais  en  même  temps  il  étoit  rare 
que  le  lendemain  la  vit  fublifterjcncore^ 
en.  fe  quittant  avec  cette  promptitude, 
ae.  prévenoit-on  pas  toujours  le  dé- 
goût. 

33  PourrendrelafociétépIusdouce,on 
étoit  convenu  d'en  retrancher  les  façons; 
©a  ne  îa  trouva  pas  encore  afièz  aifée , 
©n  en  fupprima  les  bienféances. 

3J-  Si  nous  en  croyons  d'anciens  Mi^. 
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moires ,  les  femmes  étoient  autrefois  plus 
flattées  d'infpirer  le  refpeâ:  que  le  déliri 
&  peut-être  y  gagnoient-elles.  A  la  vé- 
rité, on  leur  parloit  amour  moins  promp- 
tement  :  mais  celui  qu'elles  faifoient 
naître  ,  n'en  étoit  que  plus  fatisfaifant 
&  que  plus  durable. 

53  Alors  elles  imaginoient  qu'elles  ne 
dévoient  jamais  fe  rendre;  U  en  efFec 
elles  réfiftoient.  Celles  de  mon  temps 
penfoient  d'abord  qu'il  n'étoit  pas  pof- 
f:ble  qu'elles  fe  défendiiïent ,  &  fuccom- 
boient  par  ce  préjugé  ,  dans  Finflant 
lïîême  qu'on  les  attaquoit. 

>3  II  ne  faut  cependant  pas  inférer  de 
ce  que  je  viens  de  dire,  qu'elles- offrif- 
fent  toutes  la  même  facilité.  J'er^  ai  vu 
qui,  après  quinze  jours  de  foins  rendus^ 
croient  encore  indécifes ,  &  dont  le  mois 
tout  entier  n'achevoit  pas  la  défaite.  Je 
conviens  que  ce  font  des  exemples  rares, 
&  qui  fembîent  ne  devoir  pas  tirer  à 
con(équence  pour  le  reile;  même^fî  je 
ne  me  trompç,  les  femmes  févères  i  ce 
point  -  là  pafToient  pour  être  un  peu 
prudes  3?. 

Après  avoir  fait  connoître  le  fiècle 
où  naquit  notre  Héros  (  fiècle  très-ra^- 
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proche  du  nôtre»  comme  Ton  voit,  pai: 
ies  mœurs  &  par  le  ridicule  ),  fuivons- 
le  dans  le  cours  de  fes  aventures. 

Il  étoit  né  avec  le  triple  avantage  de 
la  naififance,  de  Ta  fortune,  de  la  figure , 
&  desagrémens;  il  en  faîîoit  moins  pour 
réufîir  auprès  àts  femmes,  fi  d'ailleurs  oa 
avoit  rheureux  germe  de  Ta  fatuité.  Oa 
verra  que  cet  avantage  s^unliToit  en  lui  à 
tous  les  autres  :mais  il  eft.des  quafités  qui 
jfe  de'veloppent  lentement.  La  nature 
fouvent  fe  contrarie  eîle-m3me  -,  elle  unie 
des  penchans  onpofés,  des  dons  con- 
traires l'un  à  Tautre;  ôc  cela  fait  un 
petit  monftre,  jufqu'àcequele  caratlère 
îbit  abfolument  décidé.  Meiîcour ,  né 
pour  être  fat  &  pour  fe  (ignaler  dans 
cette  carrière  brillante,  portoit  une  {tn- 
fibilité  funefic,  &  il  éîoit  condamné  à 
traîner  auprès  des  femmes ,  pendant 
quelque  temps  »  une  jcuneflé  ridicule 
éc  des  avantages  inutiles. 

La  première  femme  qu'il  aima  le  dé- 
finit fans  doute  i  car  en  l'adorant ,  elle 
différa  de  g^expîiquer.  Elle  étoit  dans  cet 
âge  oii  les  momens  font  comptés  par 
Famour-propre  &  par  le  fentiment  ;  dans 
cet  âge  où  l'oa  commence   ^juvent  à 
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aimer ,  quoiqu'on  ait  eu  desengagemens  ; 
^  où  Ton  va  bientôt  cefîbr  de  plaire, 
quoique  Ton  confervedes  attraits  j  dans 
cet  âge  enfin  oii  une  conquête  faite 
pour  flatter,  fait  fentir  toute  la  nécef- 
fitâ  de  la  conduite,  pour  en  affurer  la 
durée.  L'expérience  lui  avoit  tout  appris; 
l'étourderie  lui  avoit  fait  une  réputation 
qui  lui  impofoit  diS  lois  :  il  falioit  pa- 
roître  fage ,  pour  paroître  feniible.  La 
modération  des  défirs ,  la  lenteur  des 
aveux,  le  ma'nège  enfin  lui  étoierjt  né- 
ceflaires  auprès  d'un  jeune  honnme  qui 
ne  paroifToit  pas  très-ardent ,  &  qui  pQu- 
voit  fort  bien  -être  un  de  ces  raifon- 
neurs  qui  interprètent  impitoyablemeiK 
les  mouvemens  des  femmes. 

Madame  de  Lurfay  ,  dont  je  veux 
parler ,  fuivit  donc  les  principes  péni- 
bles que  la  raifon  impofe  dans  la  cir- 
conflance  où  elle  fe  trouvoit.  Meilcour^ 
qui  ne  raifonnoit  pas  encore  beaucoup  , 
&  qui  conféquemment  ne  pénétroitrien^ 
crut  affez  natureilement  qu'il  n'etoit  pas 
aimé.  Ses  plaintes  furent  dabord  mo- 
dèles ;  elles  devinrent  plus  tendres,  plus 
fréquentes,  &:  plus  vives  ;  on  commença 
alors  à  le  regarder  plus  tendrement; 
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ïnais  les  difcours  fembioient  démentir 
les  regards;,  il  y  régnoit  une  ironie  qui 
détruirait  toutes-  les  efpérances.  L'hu- 
meur, les  caprices  fuceédèrent  aux  fer- 
mens  &:  aux  foupirs.  ^^adame  deLurfay 
commença  à  craindre  le  danger  de  (a 
méthode;  ^Tarnour  confeilla  d*en  adou- 
cir la  févérité  apparente.  Cette  réfolu- 
tion  prife^  elie  dormit  plus  tranquille- 
ment. Mais  les  nuits  &  les  jours  des 
amans  n'ont  qu'une  férénité  incefTam- 
ment  troublée.  Meilcour,  dans  l'agita- 
tion que  lui  caufoient  fes  peines,  cher- 
chant la  dlfîipation  depuis  deux  jours,, 
éprouvant  le  befoin  de  perdre  des  fenti- 
înens  fans  efpérance,  avoitété  à  l'Opéra;, 
èl  à  rafpeâ;  d'une  inconnue  charmante  y 
a  voit  fenti  une  révolution  dont  Ma- 
dame de  Lurfay  alioit  avoir  beaucoup^ 
è  foufFrir.  Toutes  Tes  réflexions,  depuis 
ce  moment,  le  portbient  vers  l'objet  qui 
Tavoit  frappé.  Iltenoitencore  fans  doute 
au  premier  dont  il  avoit  ép'-ouvé  le 
pouvoir  ;  mais  ce  n'étoit  prefque  plus 
de  l'amour  qu'il  fentoit  :  l'inconnue 
embrafoit  Ion  cœur  ;  l'autre  ne  touchoit 
que  fesfens.  On  peut  être  ainli  partagé^ 
^uand  on  eft  jeune;  cette  fituation doic 
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même  être  très-commune,  dans  un  fiècle 
où  les  moeurs  ^  l'exemple,  &  les  maxi- 
mes font  une  conféquence  continuelle 
de  l'inde'pendance  de  refprit  de  de  la  cor- 
luption  du  coeur. 

Madame  de  Lurfay,  négligée  depuis^ 
trois  jours  yéprouvoit  uneagitation  d'au- 
tant plus  cruelle,  qu'elle  avoit  pris  la  ré- 
folution  d'adoucir  les  tourmen?  deMeil- 
eour.  Ce  n'eft  point  fans  plaifir  que  i'on^ 
penfc  qu'un  amant  va,  par  (ks  tranfports^: 
Juflificr  di  augmenter  la  foibîeCe  qu'il 
inrpirev&  ce  n'eft  pas  fans  beaucoup  de- 
regret  que  Ton  voit  difparoître  cette- 
perfpedive  délicieufe.  Dans  la  vivacité 
de  la  jeuneife,  avec  les  avantages  puif- 
fans  de  la  première  beauté ,  on  fe  con- 
foîe  aifément  de  la  perte  d'un  rêve*  La 
vanité  ,  rinconftancepromettenr  des  dé- 
dommagemens  prompts.  Un  amant  fuc- 
cédera  à  un  autre  :  le  changement  con- 
folera  d^autant  mieux,  qu'il  y  entrera- 
ds  la  vengeance.  Ce  n'étoit  pas  ainfi  que 
penfoit  Madame  deLurfay:  de  plus,  elle 
n'en  avoit  pas  le  droit,,  puifqu'eîle  avoit 
perdu  les  avantages  qui  le  donnent.  Nous 
rayons  dit  déjà  en  d'autres  termes  ;  il- 
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faut  le  répéter,  &  le  dîre]mieux ,  d'après 
l'Auteur. 

«  Une  femme  ,  quand  elle  eft  jeune  , 
eft  plus  feniible  au  plaifir  d'infpirer  (Ïqs 
pafTionsqu'à  ce]  uid*en  prendre.  Cequ'ells 
appeile  tendreile,  nVft,  le  plus  fouvent, 
qu'un  goût  vif  qui  la  détermine  plus 
prompiementqueramourmêmejl'amufe 
pendant  quelque  temps,  &  s*éteint,  fans 
qu'elle  le  fente  ou  le  regrette.  Le  mé- 
rite de  s'attacher  un  amant  pour  tou- 
jours, ne  vaut  pas,  à  fes  yeux,  celui 
d'en  enchaîner  pltifieurs.  Plutôt  fufperï- 
due  que  fixée,  toujours  livrée  au  ca- 
price ,  elle  fonge  moins  à  l'objet  qui  la 
pofsède,  qu'à  celui  qu'elle  voudroit  qui 
)a  pofTédat  ;  elle  attend  toujours  le  plai- 
iir,  &  n'en  jouit  jamais  :  elle  fe  donne 
un  amant ,  moins  parce  qu'elle  U  trouve 
aimable,  que  pour  prouver  qu'elle  Teft; 
fouvent  elle  ne  connoît  pas  mieux  celui 
qu'elle  quitte,  que  celui  qui  lui  fuccède. 
Peut-être,  fi  elle  avoit  pu  le  garder  plus 
îong'temps,  Tauroit-elle  aimé:  mais  eft- 
ce  ia  faute,  fî  elle  eft  infidèle  ?  Une 
jolie  femme  dépend  bien  moins  d'elle- 
même  que  des  circonftancesj  &  par  mal-. 
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heur,  il  s'en  trouve  tant,  de  fi  peu  pré- 
vues ,  de  fi  prefTantes  ,  qu'il  n'y  a  pas 
a  s  étonner  fi  ,  après  plufieur^  aventu- 
res ,  elle  n'a  connu  ni  l'amour  ni  fon 
cœur. 

ce  EU:- elle  parvenue  à  cet  âge  où  Tes 
charmes  commencent  à  décroître,  où  les 
hommes,  indifférens  pour  elle,  lui  an- 
noncent, par  leur  froideur,  que  bientôt 
ils  ne  la  verront  qu'avec  dégoût  ?  elle 
fonge  à  prévenir  la  folrtude  qui  l'attend. 
Sure  autrefois  qu'en  changeant  d'amans, 
elle  ne  cbangeoit  que  de  pîaifirs  ;  trop 
heureufe  maintenant  deconferver  îefeuî 
qu'elle  pofscde;  ce  que  lui  a  coûté  fa 
conquête  j  la  lui  rend  précieufe.  Conf- 
tante  par  la  perte  qu'elle  feroit  à  ne^ 
l'être  pas,  fon  coeur,  peu  à  peu  ,  s'ac- 
coutume au  fentiment.  Forcée  par  la 
bienféance  d'éviter  tout  ce  qui  ai- 
doit  à  ia  difîiper  &  è  la  corrompre,  elle 
a  bef.in,  pour  ne  pas  tomber  dans  la 
langueur  ,  de  fe  livrer  tout  entière  à 
Tarnour,  qui,  n'étant  dans  fa  vie  pafTée, 
qu'une  occupation  momentanée  èc  con- 
fond\îe  avec  mille  autres ,  devient  alors 
fon  unique  relTource  :  elle  s'y  attache 
avec  hîreur  ;  &  ce  qu'on  croit  la  der- 
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iiière  fantaifie  d'une  femme  ,  eft  bient 
Ibuvent  fa  première  paflion  ». 

Telles  étoient  les  difpofitions  de  Ma- 
dame de  Lurfay.  Elle  devoit  donc  fouf- 
frir  beaucoup  de  Tes  penfées  fecrète?- 
Depuis  irois  jours  Meilcour  n'avoit  pas 
paru  chez  eiîe.  Pendant  trois  mois  elle 
l'avoit  vu  chaque  jour;  elle  avoit  pu  le 
maltraiter  à  Ton  gré,  Scfe  livrer  à  tout  fom 
fyfléme  de  pruderie,  paijce  que,  s*il  for- 
toit  mécontent  ,  il  revenoit  toujours 
plus  amoureux.  Elle  jouiffoit  des  hon« 
tieurs  de  la  vertu,  des  fermens  de  l*a- 
mour,  &  même  des  plaifits  de  Tart^ 
eonfeillé  par  l'efprit.  Aujourd'hui  elle  n  a 
plus  de  iouiffancefî  ;  elle  s'afflige  -,  eîlé 
compte  les  heures  qui  ne  lui  ramènent 
pas  fon  amant.  ...  Que  faifoit-il  pen- 
dant qu'elle  s'agitoit  fi  triflement?  L!a- 
voit-iî  oubliée?  vouloit-il  s'éloigner  d'elle 
fans  retour?  Non.  L'inconnue,  qu'il  n'a- 
voit plus  rencontrée,  &  que  peut-être 
le  Ciel  n'avoit  pas  fait  naître  pour  lui, 
î'occupoit,  fans  détruire  tous  les  droits 
de  Madame  de  Lurfay;  il  foupiroit  pour 
l'une ,  &  penfoit  à  l'autre  :  tranfporté 
dans  un  parterre,  il  refpiroit  le  parfuni 
de  deux  fleurs  ,  fans  les  confondre,.,, 
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Ces  deux  femmes,  au  reftc,  juflifioient 
fort  bien  fon  inconftance,&ron  retour  à& 
J  une  à  l'autre ,  par  leurs  agrémens  de 
leurs  avantages  particuliers  :  pour  le 
prouver  ,  il  faut  les  peindre  toutes 
deux. 

Qu  on  fe  figure  tout  ce  que  la  beauté 
la  plus  régulière  a  de  plus  noble,  tout 
ce  que  les  grâces  ont  de  plus  fédiiifant, 
tout  ce  que  la  jeunelFe  peut  répandre 
de  fraîcheur  &  deelat  :  telle  étoit  l'in- 
connue. Elleétoit  mife  fîmplement,raai9 
avec  nobleffe  :  elle  n*avoit  pas,  en  effet  ^ 
befoin  de  parure:  en  étoit'il  de  fi  bril- 
lante qu'elle  ne  l'eût  effacée  ?  Etoit-il 
d'ornement  Ci  modefte  qu'elle  ne  l'eûc 
embelli?  Sa  phyfionomie  étoit  douce  Se 
réfervée;  le  fentiment  &  l'efprit  paroit- 
foient  briller  dans  fes  yeux, &c.  &c. 

Madame  de  Lurfay  étoit  belle, maïs 
d'une  beauté  majeftueufe  ,  qui  même  , 
fans  le  férieux  qu'elle  affedoit ,  pouvoir 
aifément  fe  faire  refpe£ler.  Mife  fans  co- 
quetterie, elle  ne  négligeoit  pas  l'orne- 
ment.  En  difant  qu'elle  ne  cherchoit  pas 
à  plaire,  elle  fe  mettoit  toujours  en  état 
de  toucher ,  &  réparoit  avec  foin  ce  que 
près  de  quarante  ans,  qu'elle  avoit^  lui 
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avoient  enlevé  d'agrémens  :  elle  en  avoit 
jmcme  peu  perdu  ;  &  fi  Ton  excepte  cette 
fraîcheur  qui  n*exifte  que  dans  les  plus 
beaux  jours  de  la  vie,  &  que  fouvent 
les  femmes  détruifent  avant  le  temps  ^ 
en  voulant  la  rendre  plus  brillante.  Ma- 
dame  de  Lurfay  n  avoit  riefï  à  regrdt- 
ter.  Elle  étoit  grande  &  bien  faite*,  & 
dans  fa  nonchalance  affeélée ,  peu  de 
femmes  avoient  autant  de  grâces  qu'elle^ 
Sa  phyfionomie  &  (qs  yeux  étoient  fé* 
vjres  forcément^Se  lorfqu'elle  ne  fon- 
geoit  pas  à  sobferver,  on  y  voyoit 
briller  l'enjouement  &  la  tendrefTe* 

Elle  avoit  l'efpritvif,  mais  fans  étorur- 
derle ,  prudent,  même  didîmuîé.  Elle 
parloit  bien  ,  &  parloit  aifément;  avec 
beaucoup  dç  finefiTe  dans  les  penfées  ^ 
elle  n'étoit  pas  précieufe.  Elle  avoit  étu- 
dié avec  foin  ion  fexe  &  le  nôtre,  & 
connoiObit  tous  les  refTorts  qui  les  font 
agir.  Patiente  dans  fes  vengeancescomme 
dans  fes  plaifirs  ,  elle  favoit  les  attendre 
du  temps  ,  lorfque  le  moment  ne  les  lui 
fourniiToit  p^is.  Au  refte,  quoique  prude, 
elle  étoit  douce  dans  la  fociété. 

Voilà  les  deux  objets  qui  occupoient 
Meiicour 'diîpuis  quelque  temps.  AiTu- 
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rément  ,  fans  être  abfolument  partagé 
entre  deux  pareilles  femmes ,  on   peut 
bien,  à  vingt  ans^  avoir  des  fentiaiens 
pour  Tune  &  des    déiirs  pour  Tautre. 
Mais  l'inconnue  ne  s'eft  plus  offerte  à 
fes  regards  depuibvqiî'iiravueàrOpéra; 
il  ignore  s'il  la  rencontrera  jamais,  parce 
qu'il  l'a  cherchée  vainement  par-tout. 
De  plus,  le  jour  qu'il  la  vit,  elle  reçut 
dans  fa  loge  Germeuil  ,  jeune  honime 
brillant,  fait  pour    plaire  à  toutes  les 
femmes;  &  elle  l'accueillit  en  homme 
qui  phit»  Cette  penfée,  cette  rédexion 
revienijcnt  à  chaque  inftant.  Il  cil  ja- 
loux, fans  en  avoir  le  droit ,  fans  favoir 
-sM  doit  ràre>  &  dans  fon  agitation  con- 
tinuelle. Madame  de  Lurfay  n'obtient 
prerquepius  de  (buvenirs  ,  &'eft  pri-vée 
iur-tout  de  fes  vi fîtes.  On  fent   com- 
bien ks  réHexions  doivent  être  triftes , 
combien  elle  doit  être  mécontente  ds 
lui ,  &  combien  elle  aura  à  fe  contrain- 
dre pour  cacher  fon  dépit,  C  ,  en  cher- 
chant  â  découvrir  le  volage,  elle  vient 
en   ef^'it  à  le  rencontrer.    L'amoyr  fa- 
vori fe  enfin  fes  voeux.  Elle  le  trous'e 
chez  Madame  de  Meilcour,dont  elle  etl: 
Jaiuie^  ^  chez  {|ui    elle  croit  ,  dans 
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Yéiat  où  elle  eft ,  pouvoir  fe  gêner  un 
peu  moins  que  par-tout  ailleurs.  Ea 
effet,  mécontente  du  transfuge  au  pre- 
mier coup-d  œil ,  parce  que  fon  regard , 
en  la  faluant,  eft  celui  de  la  froideur  & 
de  la  férénité,  elle  l'attire  alTex  étourdi- 
ment  dans  un  cabinet ,  fans  annoncer 
rien  d'important  à  lui  dire  i  Se  là,  elle 
a  avec  lui  un  de  ces  entretiens  qu'un 
Ledeurfent  toujours  mieux  qu'un  amant, 
îorfque  ce  dernier  eft  changé.  Cepen- 
dant il  produit  affez  d'eifet 5  pour  que 
Madame  de  Lurfay  puiife  décemment 
offrir  un  rendez  vous  ,  en  paroi  (Tant 
feulement  l'accorder,  pour  fuivre  une 
explication  qui  commence  à  être  fort 
longue,  &  peut  devenir  fufpede. 

Ce  rendez-vous  eft  pour  le  lendemain. 
L'idée  d'un  triomphe  affu ré  fe  fût  offerte 
à  l'imagination  de  Meilcour,  &  l'eût 
fort  échauffée  ,  s'il  avoit  moins  aimé  l'in- 
connue, ou  plutôt  s'il  avoit  mieux  con- 
nu les  femmes.  Préoccupé  par  l'amour, 
&  trompé  par  l'inexpérience,  il  craint 
les  illufions  ,  &  ne  fent  pas  m.ême  les 
défirs.  Avec  une  pareille  difpofiti  )n,  on 
eft  loin  de  pouvoir  répondre  aux  vœux 
(ecrets  d'une  femme,  &  l'on  eft  bien  pwu 
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digne  de  les  faire  naître  ;   c  eft  ce  qui 
lui  arrivera. 

Notre  adolefcent  pafTe  donc  une  nuit 
aflez  tranquille ,  après  avoir  tant  obtenu 
pourle  lendemain  i&  ce  lendemain  arrive, 
fans  qu'il  fe  fente  plus  agité;  il  craint 
même  de  voir  approcher  le  moment  quç 
Madame  deLurfay  attend  a vec plus  d'im* 
patience.  L'image  de  rinconnue  fe  re- 
trace plus  fortement  que  jamais  à  fou 
efprit.  Ah!  s-écria<t-il,  Ci  c'étoit  elle  quQ 
je  dufTe  voir  ce  foir ,  feule^  avec  de? 
difpofitions  flatteufes  pour  moi,  qu'avec 
jplaifir  je  me  peindrois  le  bonheur  de 
tomber  à  fes  genoux  !  que  les  heures  me 
paroîtroient  lentes  !  Mais  c'ed  Madame 
de  Lurfay  qui  m'attend!  une  femme 
froide  &  lendble  ,  qui  raifonne  tout,  qui 
combine,  qui  doit  donner  des  leçons, 
même  en  donnant  des  plaifirs..,.  D'aile 
leurs,  pourfuit-il  intérieurement,  je  ne 
veux  pas  des  plaifirs  qu'elle  peut  don- 
tier;  je  n'en  imagine  de  vrais,  de  déli- 
cieux, que  dans  les  bras  de  l'objet  qui 
m'enchante  ;  je  ne  veux  ni  ne  puis  être 
heureux  que  par  l'inconnue..,.  Je  le  ré- 
pète ,  avec  de  pareilles  difpofitions  on 
n'efl  pas  fort  emprellé  de  fe  rendre  aux 
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jengaggmens  qu'on  a  pris;  le  regret  que 
les  Tiens  lui  donnent,  augmentai  à  cha- 
que inftant.  H  devient  trifle;  il  éprouve 
le  befoin  de  fe  diftraire,  de  fe  fuir  lui- 
irême.  Il  va  aux  Tuileries  dans  cette 
intention.,..  Il  faut  l'y  fuivre.  Il  y  trouva 
la  diflraélion  qu'il  cherche,  &  un  fujet 
de  plaifir  qu'il  e'toit  loin  de  prévoir, 
Laiffons-lui  raconter  fa  dpucç  aven- 
ture. 

«Quoique  je  ne  dufle  pas  craindre; 
dit-il ,  à  l'heure  qu'il  étoit,  de  rencontrer 
beaucoup  de  monde»  dans  quelque  en- 
droit  des  Tuileries  que  je  portafle  mes 
pas  ;  la  Çtuation  de  mon  efprlt  me  fit 
chercher  ks  allées  que  je  fayoisétre  fo- 
Jitaires  en  tout  temps,  Jetournai  du  côté 
du  labyrinte,  &  j-ni'y  abandonnai  à  mes 
triftes  penfées.  Deux  voix  de  femmes, 
que  j'entendis  afuez  près  de  moi,  fuf- 
pendirent  un  inftant  la  rêverie  dans  la- 
quelle j'ctois  plongé.  Occupé  de  moi- 
même^  comme  je  Tétois  5  il  me  refcoic 
•peu  de  curiofité  pour  les  autres.  Quel- 
que cruelle  que  fût  ma  mélancolie,  elle 
m'étoit  chère  ,  &  je  çraignois  tout  ce  qui 
pouvoit  y  faire  diverfîon.  Je  defcendois 
pour  aller  rentrecenicailleursjorfqu'une 

exclamation 
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exclamation  que  fit  une  de  ces  deux 
femmes  ,  m'obligea  de  me  retourner, 
La  paîiiTade  ,  qui  étoit  entre  *nou^  , 
me  déroboic  leur  vue  ,  &  cet  obf* 
tacie  me  détermina  à  chercher  qui  ce 
pouvoic  être.  J^écartai  la  chânniîle  \t 
plus  doucement  que  je  pus;  &C  ma  fur- 
prife  &  ma  joie  furent  fans  égales  ,  eri 
reconnoifTant  mon  inconnue. 

Une  émotion  plus  forte  encore  que 
ceîle  que  j'avois  éprouvée  la  première 
fois  que  je  lavois  vue,  s'empara  de  me$ 
hns.  Ma  douleur,  fufpendue  d'abord  à 
Tafpec^  d'un  objet  fi  charmant,  fit  place 
à  îa  douceur  extrême  de  la  revoir.  J'ou- 
bliai dans  ce  moment  ,  le  plus  cher  dé 
ma  vie,  que  je  croyois  qu'elle  aimoit 
un  autre  que  moi;  je  m'oubliois  moi^ 
même.  Tranfporté,  confondu,  je  penfaî 
mille  fois  m'aller  jeter  à  fes  pieds,  &: 
Jui  jurer  queje  Tadofois.  Ce  mouvement 
fî  impétueux  fe  calma  ,  mais  ne  s'étei- 
gnit point.  Elle  parloit  affèz  haut;  &  le 
défir  de  découvrir  quelque  chofe  de  fes 
fentimensf',  dans  un  entretien  dont  elle 
croyoit  n'avoir  pas  de  témoin  ,  me  ren- 
dit plus  tranquille  ,  &  me  fit  réfoudre  à 
rne  cacher,  &  à  faire  le  lïioins  de  bruit 

Jvrii  inU,  1^  voL  D 
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qu'il  me  feroit  pofTible.  Elle  étoit  avec 
une  dame  que  j  avois  vue  avec  elle  à 
rOpéra.  En  me  pénétrant  du  plaifir  d'être 
il  près  d*une  perfonne  pour  qui  je  fen- 
tois  tant  d'amour,  je  ne  me  confolois 
point  de  ne  pouvoir  l'entretenir  :  fon  vi- 
îage  n'étoit  pas  tourné  abfolument  de 
mon  côté;  mais'j'en  découvrois  afTez  pour 
ne  pas  perdre  tous  (es  charmes.  La  fitua- 
tion  où  elle  étoit  Tempêchoitde  me  voir, 
&  m*en  faifoit,  par-là  ,  moins  regretter 
ce   que  j'y  perdois. 

Je  l'avouerai ,  difoit  Tinconnue,  je  ne 
fuis  point  infenlibîe  au  plaifir  de  pa- 
roître  belle  ;  je  ne  hais  pas  même  qu'on 
me  dife  que  je  le  fuis  :  mais  ce  plaifir 
m'occupe  moins  que  vous  nepen(ez;je 
le  trouve  même  aulîî  frivole  qu'il  i'eft 
en  effet; &  fi  vous  me  connoinfiez  mieux, 
vous  croiriez  que  le  danger  n'en  eft  pas 
grand  pour  moi.  Je  ne  prétendois  pas 
vous  dire,  rt^partit  la  dame,  qu'il  y  eiit 
tant  à  craindre  pour  vous,  mais  feule- 
ment qu'ii  faut  s'y  livrer  le  moins  qu'on 
peut.  Je  penfe  tout  le  contraire,  reprit 
l'inconnue  :  il  faut  d'abord  s'y  livrer  beau- 
coup y  on  en  eft  plus  fûre  de  s'en  dégoûter. 
jYous  tenez  là  le  difçoursd'uae  coquette. 
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repartit  la  dame,  &  cependant  vous  ne 
Têtes  pas.  S'il  y  a  dans  le  cours  de  votre 
vie  quelque  chofe  à  redouter  pour  vous  , 
c'eft  d'avoir  le  cœur  trop  renlibie&  trop 
attaché.  Je  n*en  fais  rien  encore,  repar- 
tit l'inconnue;  de  tous  ceux  qui  jufqu'â 
préfent  m'ont  dit  que  j'étois  belle,  & 
m'ont  paru  le  fentir,  aucun  ne  m'a  tou- 
chée. Quoique  jeune,  je  connois  tout 
le  danger  rl*un  engagement;  d'ailleurs  je 
vous  avouerai  que  ce  que  j'entends  dire 
des  hommes  ,  me  tient  en  garde  contre 
eux  :  parmi  tous  ceux  que  je  vois,  je 
n'en  ai  pas  trouvé  un  teul,  il  vous  en 
exceptez  le  Marquis ,  qui  fût  digne  de 
me  plaire.  Je  ne  rencontre  par-tout  que 
des  ridicules,  qui,  pour  être  brillans,  ne 
m'en  déplaifent  pas  moins.  Je  ne  me  flatte 
pas  cependant  d'être  née  infenfible  :  mais 
je  ne  vois  rien  encore  qui  puiiTe  me 
faire  ceiler  de  l'être.  Vous  ne  me  parlez 
point  de  bonne  foi  reprit  la  dame  ,  &C 
y  ai  lieu  de  penfer  que,  malgré  le  peu 
de  cas  que  vous  faites  des  hommes,  il 
y  en  a  un  qui  a  trouvé  grâce  devant  vos 
yeux  j  ce  n'eil  pourtant  pas  le  Marquis, 
11  y  a  quelques  jours,  reprit  l'inconnue, 
que  je  vous  vois  cette  idée  :  mais  com-i 
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nient  3c  fur  quoi  avez -vous  pu  la  for- 
mer? Je  ne  fuis  à  Paris  que  depuis  fort 
peu  de  temps  ;  je  ne  vous  ai  pas  quittée^ 
ÔC  vous  connoiflez  tous  ceux  que  je  vois.. 
Apprenez-moi  enfin  quel  eft  Tobjet  qui 
m'a  infpiré  une  ardeur  il  vive.  Je  fuis 
lîncère ,  vous  le  favez  ;  &  fi  votre  re^ 
marque  eft  juPie,  fen  conviendrai  avec 
vous.  Hé  bien,  reprit  la  dame  ,  vous 
fouvient-il  de  votre  inconnu  ?  de  votre 
attention  à  le  regarder  ?  du  foin  que  vous 
prîtes  de  me  le  faire  regarder  {  ici  le 
cœur  commença  à  battre  à  Meilcour)  ?, 
Ajourez  à  cela  l'opinion  avantageufeque 
vous  avez  conçue  de  fon  efprit ,  fur  quel- 
ques mots,  jolis  à  la  vérité,  mais  ce-^ 
pendant  afl'ez  frivoles  pour  ne  devoir 
rien  déterminer  là^deflus.  Voulez-vous 
d'autres  preuves  moins  équivoques  enco- 
re^ quoique  peut-  être  elles  vous  foient  in- 
connues à  vous-même?  Vous  fouvient-il 
de  la  précipitation  avec  laquelle  vous 
demandâtes  qui  il  étoit,  &  que  lui  feul 
vous  fit  naître  cette  curiofité,  dans  un 
lieu  oïl  du  moins  elle  pouvoit  être 
partagée?  du  pîaiGr  que  vous  eûtes, 
quand  vous  apprîtes  fon  nom  6i  fon  rang? 
çomblgn  vous  en  parlâtes  le  fpir]  rappâ- 
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kz-vousîa  rêverie  où  vous  avez  été  plon- 
gée pendant  norre  iejour  à  la  cam^ 
pagne  ,  vos  difl;rac5lions  ,  vos  foupirs 
échappés,  même  fl^ns  caufe  apparente* 
Que  puis-je  penfer  encore  de  cette  lan- 
gueur douce  &  tendre  qui  paroît  dans 
vos  yeux  ,  &  qui  s'eft  emparée  de  tou- 
tes vos  adions  •,  de  l'inquiétude  ,  &  de 
la  rougeur  que  vous  caufentaéhiellement 
mes  remarques?  Si  ce  ne  font  pas  pour 
vous  dcs  fymptômes  d*aniour,  c'eft  ainfî 
du  moins  qu'il  commence  dans  les  au^ 
très.  En  ce  cas,  répondit  l'inconnue,  je 
puis  donc  croire  que  je  ne  reffcmble  à 
perfonne.  Je  ne  me  défendrai  fur  riea 
de  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  , 
&  vous  conviendrez  cependant  que  vous 
avez  m.al  appliqué  vos  remarques.  Il  eft 
vrai,  j'ai  demandé  qui  étoit  cet  inconnu  : 
ôtezdecette  curiofîté  rempreffernentque 
vous  avez-cru  y  voir,  je  me  flatte  que 
vous  n'y  trouverez  rien  que  de  nature?. 
L'opiniâtreté  fatigante  avec  laquelle  il 
me  regardoit,  la  produi{it,&  en  même 
temps  mion  attention  à  le  regarder  moi- 
même.  Je  vous  dirai  plus;  fa  figure  me 
parut  noble,  &  fon  maintien  décent: 
deux  chofes  que  ce  jour-là  je  na  trouvai 
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qu*à  lui,  &  qui  vous  frappèrent  comme 
moi  C  ici  le  cœur  battit  plus  fort  encore). 
Ce  qu'il  dit ,  &  dont  je  me  fuis  fou- 
Yenue,  vous  parut  auflî  plaifant  &  bien 
tourné.  Je  ne  dois  pas  même  oublier 
que  vous  m'en  rappelâtes  des  traits  que 
je  n'avois  pas  bien  retenus  :  étoit-ce  1  a- 
mour  qui  les  rendoit  préfens  à  votre  mé- 
moire ?  .Si  je  parlai  de  lui ,  vous  favez 
que  ma  mère  en  futcaufe.  Jai  été,  di- 
tes-vous, rêveufe  &  diftraite  à  la  cam- 
pagne ;  j'ai  foupiré ,  j'ai  eu  de  la  lan- 
gueur ?  Il  me  femble  que  tous  ces  mou- 
vemens  .ne  prouvent  que  l'ennui  que  la 
campagne  m'infpire.  Hé  bien,  Madame, 
que  devient  à  préfent  cet  amour  dont 
vous  étiez  (î  fûre  ?  Cependant  je  fuis 
fîncère,  &  je  vous  avouerai  naturelle- 
ment que  cet  inconnu  ,  qui  n*en  a  pas 
été  long-temps  un  pour  moi,  s'il  ne  m'a 
pas  touchée,  du  moins  ne  m'a  pas  dé- 
plu. Quand  Ton  idée  s'offre  à  mon  fou- 
venir,  c'eft  toujours  d'une  façon  avan- 
tageufe  pour  lui;  mais  c'eft  fans  qu'elle 
m'intérefle;  &  fi  l'amour  confifte  dans 
ce  que  vous  m'avez  peint,  je  fuis  bien 
loin  de  le  reffentir.... 
La  converfâtion  ne   finit  point  Iky 
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Tnais  la  fuite  tenant  plus  à  la  morale  qu'à 
l'amour  ,  parce  qu'elle  fut  toute  remplie 
des  réflexions  de  la  dame,  fur  le  danger 
des  engagemens  trop  promptement  for- 
més ,  n'intérefleroit  que  foiblement  le 
Ledeur. 

La  fituatlon  de  Mellcour,  après  avoir 
entendu  les  différens  aveux  de  Tincon* 
rue,  efl:  facile  à  concevoit.  Elle  a  d'iC- 
tingué  un  homme  que  le  hafard  a  offert 
à  fes  yeux,  mais  fans  refTentir  aucun 
amour  pour  lui!  Ainfi,cet  homme  peut 
avoir  fait  fur  elle  toute  Timpreffion  qu'il 
doit  efpérer  j  &  cette  idée  eft  cruelle: 
mais  doit  il ,  fur  cette  déclaration  for- 
cée, juger  le  coeur  auquel  il  s'intéreffe? 
Ce  cœur  a-t-il  parlé  d'après  (qs  mou- 
vemens?  Se  connoit-il  bien  lui-même^ 
Cette  réflexion  efl:  confoîante.  Une  autre 
réflexion  qui  Tefl  moins,  c'eft  qu'il  n'efî 
peut-être  pas  l'objet  qu'on  vient  de  pein- 
dre. Dans  tout  ce  qu'on  a  dit,  il  y  a 
bien  des  chofes  qu'il  peut  s'appliquer: 
mais  l'amour,  l'amour-propre  peuvent 
le  tromper.  Le  portrait  qu'on  a  tracé 
n'ofîrerien  d'affez  particulier  pour  déter- 
miner la  refl'emblance  ;  tant  d'hommes 
fe  reflemblent  par  les  traits!  &  les  faillies 
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de  refprit,  quand  on' 'les  var^te  fans  ea 
citer  aucune,  ne  défîgneîit  perfonne. 

Il  y  avoir  là  de  quoi  fb  fiatter,  dç 
quoi  douter,  de  quoi  s'agiter  beaucoup. 
Cet  état  pénible  6c  doux  devint  celui 
de  Meikour.  Il  n  a  qu'un  moyen  de  s'af- 
ibrer  de  la  vérité,  c'eft  de  fuivrj  Tin- 
coî'jnue,  loiTqu'elle  fe  lèvera  pour  fortîc 
ou  fe  promener;  de  ne  la  pas  perdre  de 
vue,  jufqu'âcequ*iiait  troavéun  moyen 
pour  (avoir  Ton  nom  &  fa  demeure  -,  & 
îorfqu'il  fera  inftruit  (comme  elle  pa- 
î:oît  d'un  rang  égal  au  fien  ),  de  fe  faire 
préfenter  à  fa  mère,  pour  mériter  ,  par 
fes  foins  ,  ce  que  la  fort  a  déjà  fait  pour 
lui,  s'ileft  robjet  dont  une  flatteufe 
prévention  a  commencé  la  deflinée. 

If  prend  cïtte  réfolution  ,  &  Tinconnuç 
(élève.  Il  la  fuit  dans  les  allées;  il  mar- 
che à  côté  d'elle  ;  il  la  regarde  :  elle  le 
voit;  elle  rougit:  quel  fi.^neî  quel  au- 
gure pour  un  amant  !  Il  la  regarde  en- 
core ,  la  fixe  :  il  fe  trouble  -,  il  ne  rai- 
fonne  plus  ;  il  eft  prêt  à  tomber  à  [qs 
genoux.  L'inconnue  paroît  le  deviner  ; 
gUq  détourne  les  yeux  ;  elle  marque  un 
embarras  intéreflant;  elle  (emble  fe  dé- 
fendre d'un  charme  qui  l'entraîne.  Elk 
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s'afTeoit  -,  elle  aÛ^de  de  ne  regarder  plus 
rien  ,  d'ttre  uniquement  à  îa  dame  qui 
raccompagne,  Meilcour  ne  la  lailTe  point 
tranquilles  il  pafle,  repafie,  s'a(kîoitvis« 
à  vis  elle  ,  parle  haut  à  un  ami  qui  l'a- 
borde un  moment: ,  fait  entendre  fa  voix , 
dont  le  fon  e(l  très-doux;  dit  quelques 
mots  qui  renferment  une  re'flexion  tou- 
chante. Enfin  c*eft  une  vraie  pourfuite; 
&l  rinconnue  s'en*  trouvant  fatiguée 
(peut  être  à  force  de  la  goûter  ) ,  fe  lève, 
6t  prend  la  route  du  Pont-Royal. 

Hélas  !  ce  n'e'toit  point  là  que  Meil- 
cour avoit  Ton  carrofie  ôc  fes  gen?. 
Pour  comble  d'infortune  ,  il  ne  trouve 
perfonne?  pas  un  commifllonnaire,  pas 
un  domefiique  donc  il  puiiTe  difpofer. 
une  voiture  fans  armes ,  des  domeRi- 
ques  f^ins  livrée  fe  préfentent  dès  que 
lès  deux  dames  paroiiïent.  Il  étoit  mis 
d'une  manière  trop  diftinguée  pour  fe 
hafarder  à  les  fuivre.  Cette  réflexion 
cruelle  lui  fait  perdre  le  peu  d'efprit  qui 
lui  refle  :  elles  partent;  &  en  les  voyant 
s'éloigner  ,  il  penfe  tomber  à  la  rea- 
Verfe. 

Revenu  à  lui,  il  rejoint  fes  getlSj^ 
fe  fait  conduire  chez  lui  :  il  a  de  quoi  y; 
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rêver.  Un  amant  s'oubîieroit  des  heures 
entières  dans  la  iituation  où  il  fe  trouve... 
Mais  Madame  de  Lurfay  l'attend.... Ma- 
dame de  Lurfay  l  Eh  I  pourquoi  cette 
femme  prude    s'avife-t-elle  de  donner 
des  rendez-vous?  pourquoi  n'a-t-elle  pas 
plutôt    répondu    à   un  fentiment  qui, 
rayant  occupé  tout  entier  auprès  d'elle  , 
l'eut  empêché. de  s'attacher  à  un  être  des- 
tiné peut-être  à  faire  (on  tourment  ?  Qu*a- 
til  àpréfentàlui  dire?  où  prendra-t-il  & 
ces  difcours  qu'elle  défire  d'entendre,  & 
ces  défirs  même,  quefansdouteelleveut 
fatisfaire?  Oh!  lodieufe  chofe,  la  ter- 
rible chofe  qu'un  rendez-vous  ,  quand 
on  n'aime  plus  l'objet  qui  ledonne,  quand 
fur-tont  on  a  Fimaginaîlon  remplie  d'un 
nouvel  objet! 

Ces  rénexicns  font  très  puinantes5& 
pourrofent  paroitre  à  un  homme  dé- 
pravé une  raifon  fuffifante  pour  manquer 
à  Ton  engagement;  mais  l'honnêteté  eil 
Ja  loi  de  la  jeunefle.  Le  malheureux  Meil- 
cour  cède  à  fa  deflinée.  I!  étoit  tard. 
Madame  de  Lurfay  ,  lafie  de  l'attendre , 
6c  n'efpérant  plus  le  voir,  avoit  ou- 
vert fa  porte  ;  il  trouva  beaucoup  de 
monde  chez  elle...»  On  ne  s'attend  pas 
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à  voir  ici  un  homme  bien  reçu.  A  peine 
un    regard  lui  apprit-il   qu'on   prenoit 
garde  à  lui.    De  ion  côté,  ne  voulant 
pas  s'excufer  auprès  d'elle  ,  &  la  mettre 
a  portée  de  lui  faire   des  reproches,  il 
s*amufe   à  voir   jouer.  C'efl:    f^jrt   bien 
jufques-là;  &  voilà  deux  perfonnes  qui 
apparemment  ne  fe  rspprochtjront  pas 
ii-tôî.  Mais  la  folbleflfe  de  l'homme  eft 
inconcevable.  Les  regards  fe  promènent 
oéceffairement  dans  un  grand  cercle  ;  8c 
il  eft  impoiîible  quà   la  longue  ils  ne 
rencontrent  pas  îobjet  fur   lequel  on 
^vite  de  les  porter^D'aiîleurscette  honnê- 
teté dont  j'ai  parh?,  Thumaniré ,  l'amour- 
propre  même  les  tournentnécclFairement, 
unQ  fois  au  moir«,  vQrs  une  femme  avec 
qui  on  a  des  tons,  qui  fouffre,  qui  fait 
de  la  tapiilèrie  dafns  un  coin  ,  pour  n'être 
p-as  diftraite  de  l'objet  de  f^   douleur. 
Meilcour  regarda  donc  Madame  de  Lur- 
fay.  Elle  s'étoit  tnfe  ce  jour- là  avec  un 
l'oin  dont  fans  doute  elle  connoiiloit  tout 
l'effet.  Le  déshabillé  le  plus  noble  &  le 
plus  galant  ornoit    fes   charmes ,  une 
coiffure  négligée  j  peu   de  rouge  ,  tout 
contribuoit    à   lui  donner   un  air  plus 
tendre..  Enfin  elle  étoir  dans  ceite  pa- 
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rur.eoù  les  femmes  éblouilTent  moins  le 
yeux,  mais  où  elles  iurprennent  mîeax 
ks  fens. 

Madame  de  Lurfay  ayant  levé  la 
rite,  furprit  les  yeux  de  Mciicour  atta- 
ches fur  elle.  Elle  y  vit  l'imprefiion  qu'il 
éprQuvok  malgré  lui.  Alors  elle  com- 
prit qu^il  falloic  quitter  Ton  coin,  &  abor- 
der renncmi  qu'elle  avoit  à  vaincre. 
Elle  s'approche,  Se  le  regarde.  Je  ne 
fais  quoi  de  fi  doux  ,  de  (i  touchant 
brilloic  dzts  Tes  yeux:  ;  Tes  grâces,  ani- 
mées par  l^déiîr,  &  peut-être  par  la  cer- 
t-itude  de  triompher  ,  nvoient  quelqtîe 
C'hofe  de  (i  vif,  qu'il*  en  fut- ému,  C» 
i<!étoit  plus  cette  phyfionomie  (évère  3c 
compolée,  avec  hîqueHe  elle  Tavoit  ef- 
frayé tant  de  fois  :  c'iftoit  une  femme 
feniible  ,  qui  commençoit  à  leparoître, 
c^ui  vouloir  toucher.  L«urB  yeux  fe  ren- 
contrèrent. 

Il  faudroit  un  Leâ:ecr  bien  froid  oa 
bien  novice  en  amour,  pour  ne  pas  de- 
viner tout  ce  que  ce  moment  produifit. 
Voici  cependant  quelqiie  chofe  que  Tex- 
périence  la  plus  confommée  pourroit  ne 
pas  deviner  ,  &  qu'à  la  honte  de  Meiî- 
cour,  je  uii  obligé  ds  dire,  (j'^9:  que  du 
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plaifir  de  fe  regarder  étant  né  !e  bonheur 
de  s'entendre,  fuccefrivement  iî  arriva 
que,  pour  s'entendre  mieux:.  Madame 
de  Lurfay  fe  fit  propofer  par  le  jeune 
hornmederefterauprèsd'ellejorrquetout 
le  monde  feroit  fortijcS:  que  cette  complai- 
farce  incuie  de  la  part  de  la  dame  ,  3c 
toutes  les  chofes  tendres  qu'elle  put  dire, 
&  fa  manière  très-équivoque  de  fe  dé- 
fendre contre  les  demi-îcmérités  qu'elle 
avoit  à  combattre,  n'apprirent  point  à 
Meilcour  que  la  vertu  ne  donne  point 
de  rendez-vous,  &  que  le  plus  parfait 
triorriphe  dépendoit  de  lui.  La  fcène  fi?t 
lon-gue  ,&:  ne  finit  pas  jdela  part  de  Ma- 
dame de  Lurfay ,  fans  beaucoup  de  re- 
niercîmens  de  la  modération  &  du  ref- 
ped:  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Il  faut 
croire  que,  dans  Meilcour,  ce  procédé 
unique  ne  fut  pas  tout- à  fait  l'ouvrage 
de  la  vertu  ou  de  l'ignorance.  L'amour 
pour  l'inconnue  avoit  fufpendu  apparem- 
ment toutes  les  fondions  de  fon  sme. 
Orr  fe  fépara.  Le  jeune  homme,  qui 
n'étoit  pas  tout-à-fait  un  fot ,  puifqu'ii 
étoit  deftiné  à  être  un  fat ,  rendu  à  îui- 
iTiême,  réfléchit  à  fa  conduite,  &erj  fbup- 
çonna  l'irrégularité.  Oa  fe  doute  qu'il 
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fe  promît  ,  en  rougifTant ,  d'obferver 
mieux  les  ufages  dans  «ne  nouvelle  oc- 
cafion.  Mais  il  étoit  arrêté  qu'il  fetrou- 
veroit  toujours  desobftacles  au  bonheur 
de  la  femme  tendre  qui  étoit  fi  vive- 
ment occupée  du  fien. 

Jufques-là  Meiîcour  a  cru  Madame  de  ' 
Lurfay  fenfible  &  févère  :  il  Ta  tant  ref- 
pedée  !  c'eft  une  preuve  qu'il  Teflime. 
Ce  fentiment  la  défendue  dans  (on  coeur 
contre  le  pouvoir  de  rinconnue;  &  il  doit 
naturellement  arriver  que,  malgré  le 
charme  de  cet  être  nouveau ,  malgré 
Tamour  qu'il  pourra  un  jour  lui  infpirer. 
Madame  de  Lurfay  obtiendra  un  prix  de 
fa  tendre  (Te  &  de  fes  foins....  Le  fort  en 
a  décidé  autrement;  ou  du  moins  Tinfor- 
tunée  aura  long- temps  à  attendre  ,  & 
long- temps  à  foufTrir.  Il  eft  réfervé  à 
Meiîcour  de  fe  laifier  prévenir  contre 
elle,  &  défaire  éprouver  les  horreurs  du 
mépris  à  cette  femme  à  qui  il  a  cru  de- 
voir tant  d'eftime. 

Il  exiftoit  un  homme  brillant  ,  mé- 
chant, tracalîier,  vindicatif,  qui  ofoit 
tout,  difoit  tout,  fe  permettoit  tout; 
que  Meiîcour  goûtoit  beaucoup,  qui 
fiaimoit  pas  Madame  de  Lurfay  ,  Ôc 
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qui,  foupçonnant  qu'elle  aimoit  le  jeune 
homme,  voulut  miner  (on  bonheur,  par 
Tare  terrible  de  la  médifance.  Cet  homme 
étoit  le  Comte  de  Verfac. 

ce  Verfac  joignoit  à  la  plus  haute 
naiflance  refprit  le  plus  agréable  &  la 
figure  la  plusféduifante.  Adoré  de  toutes 
les  femmes,  qu'il  trompoit  &  déchiroit 
fans  cefTe;  vain,  impérieux,  étourdi,  le 
plus  audacieux  petit-maître  qu'on  eût 
jamais  vu,&  plus  cher  peut-être  à  leurs 
yeux  par  ces  mêmes  défauts^  quelque 
contraires  qu'ils  leur  foient.  Quoiqu'il 
en  pulfle  être,  elles  Tavoient  mis  à  la 
mode  ,  dès  Tinilanit  qu'il  étoit  entré  dans 
le  ironde  ;  &  il  étoit ,  depuis  dix  ans, 
CD  pofltffion  de  vaincre  les  plus  infenfi- 
bles ,  de  fixer  les  plus  coquettes, &  de 
déplacer  les  amans  les  plus  accrédités; 
ou  s'il  lui  étoit  arrivé  de  ne  pas  réuiTir , 
ij.  avoit  toujours  fu  tourner  les  chofes  fi 
bien  à  fon  avantage ,  que  la  dame  ne  paf- 
foit  pas  moins  pour  lui  avoir  appartenu. 
Il  s'étoit  fait  un  jargon  extraordinaire, 
qui,  tout  apprêté  qu'il  étoit,  avoit  cepen- 
dant Tair  naturel.  Plaifant  de  fang  froid, 
&  toujours  agréable  ;  foit  par  le  fond 
des  chofes ,  foit  par  la  tournure  neuve 
dont  il  \ts  décoroit ,  il  donnoit  un  charme 
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nouveau  à  ce  qu'il  rendoit  d'après  les  au- 
tres; ôc  perfonne  ne  redifoit  comme  lui  ce 
dont  i!  étoit  l'inventeur.  Il  avoit  compofé 
ks  grâces  de  fa  perfonne,  comme  celies  de 
fon  efprit ,  &  favoit  fe  donner  de  ces 
îtgrémens  fînguliers  ,  qu'on  ne  peut  ni 
attraper  ni  dénnir.  Il  y  avoit  cepen- 
dant peu  de  gens  qui  ne  vouluOent  Ti- 
miter,  6c  ,  parmi  ceux-là,  aucun  qui  n'en 
devînt  plus  défagréabîe.  Vêtu  fuperbe- 
ment  ,  il  Tétoit  toujours  avec  goût  & 
avec  nobleffe;  ôd  il  avoit  l'air  Seigneur, 
même  lorfqu'il  i'affedoit  ». 

Verfac,  qui  vouloit  nuire  à  Madame 
èe  Luviay ,  chercha  N4eilcour,  le  trouva 
dans  une  de  ces  maifons  où  l'on  reçoit 
tout  le  monde  ;  &  devant  tout  ce 
monde,  tint  fur  elle  des  propos  fi  po- 
fiîifs,  que  le  trait  porta  tout  entier  dans 
le  cœur  du  jeune  homme.  Avoir  beau- 
coup refpedé  une  femme ,  s'être  fait 
auprès  d'elle ,  par  une  fuite  de  ce  ref-i 
peél,  la  réputation  d'un  fotjS»:  appren- 
dre qu'elle  n'eft  pas  digne  de  ce  fenti- 
ment  !  il  n'y  a  rien  de  plus  propre  à 
produire  des  révolutions,  quand  on  a  le 
germe  de  la  fatuité.  Meilcour,  qui  vou- 
loir rompre,  parce  qu'il  avoit  un  autre 
objet  dans  le  cœur,  &  qui  vouloit  fe 
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venger  ,  parce  qu'il  avoit  du  dépit  dans 
la  tête,  fe  rendît  chez  la  Marquife,  dans 
l'intention  de  Thumilier.  Ce|projet  affreux 
ne  fut  qu'à  demi  exécuté,  parce  qu'il 
trouva  chez  elle  deux'  femmes  qui  vont 
donner  lieu  à  une  fcène  bien  dift^frente, 
&  dans  laquelle  il  jouera  un  grand  rôle. 

Ces  deux  femmes  croient  Madame  de 
Sénanges  &i  la  belle  inconnue....  L'in- 
connue! Oui,  l'inconnue;  ou,  fi  Ton 
aime  mieux  ,  Mademoifelle  de  ThéviJle. 
EWq  y  étoit  avec  fa  mère,  femme  froide, 
lière,  prude,  cou iine  germaine  de  Ma- 
dame de  Meiicour ,  avec  qui  elle  étoit 
brouillée;  qui  padbit  une  partie  de  l'an- 
née dans  (es  terres,  &  en  étoit  revenue 
précifément  la  veille  du  jour  où  le  Mcir- 
quis  Tavoit  vue  à  l'Opéra  avec  fa  fille, 
fans  favoir  qu'elle  étoitfa  fante,  &  qu'il 
avoit  devant  fes  yeux  une  coufine  qu'il 
étoit  deftiné  à  aimer  comme  un  fou. 

L'autre  dame  étoit ,  comme  je  l'ai  dit, 
Mada'me  de  Sénanges.  Cette  dernière, 
qui  occupera  beaucoup  Meiicour  <k  le 
Leéleur ,  mérite -.d'être  connue,  dans 
toute  l'étendue  du  mot.  Elle  a  un  carac- 
tère qui  la  fait  fortir  tout  à  fait  du  fond 
du  tableau  oùksfemmesdugrand  mond« 
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vont  (g  peindre  ou  fe  perdre.  Son  efprif, 
fon  ton,  Tes  habitudes.  Ton  audace, Tes 
mœurs  la  rendent  aufli  fingulière  qu'in- 
térefTante;  &  il  efl:  bon  de  connoître  d'a- 
vance les  perfonnes  auxquelles  on  va 
s'intéreffer. 

Madame  de  Sénanges  étoif  une  de  ces 
femmes  philofophes ,  pour  qui  le  public 
n'a  jamais  rien  été;  toujours  au  defTus 
du  préjugé  ,  &  au  deflbus  de  tout;  plus 
connues  encore  dans  le  monde  par  leurs 
vices  que  par  leur  rang;  qui  n*eftiment 
le  nom  qu'elles  portent,  que  parce  qu'il 
femble  leur  permettre  les  caprices  les 
plus  foux  &  les  fantaifies  les  plus  baîTes; 
s'excufant  toujours  fur  un  premier  mo- 
ment ,  dont  elles  n'ont  jamais  fenti  la 
puiflànce ,  &  qu'elles  veulent  trouver 
par- tout  :  fans  caradère,  comme  fans 
pafîions*,  foibles,  fans  être  fenfibles;  cé- 
dant fans  ceffe  à  l'idée  d'un  plaifir  qui 
les  fuit  toujours;  telles,  en  un  mot, 
qu'on  ne  peut  jamais  ni  les  excufer  ni 
les  plaindre.  Madame  de  Scnanges  avoit 
été  jolie  :  mais  fes  traits  étoient  effacés. 
Ses  yeux  languiffans^  abattus  n'avoient 
plus  ni  feu  ni  brillant.  Le  fard,  qui  ache- 
voit  de  flétrir  les  triftes   reftes  de  fa 
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beauté,  fa  parure  outrée.  Ton  maintien 
immodefle  ne  la  rerjdoient  que  moins 
fupportable.  Cétoit  enfin  une  femme  à 
qui,  de  toutes  Tes  anciennes  grâces,  il  ne 
Tcftoit  plus  que  cette  indécence  que  la 
jeunt-fTe  ftc  les  agrémens  font  pardonner, 
quoiqu'elledéshonore  toujours;  maisqui, 
dans  un  âge  plus  avancé,  ne  préfente  plus 
aux  yeux  qu'un  tableau  de  corruption 
qu'on  ne  peut  regarder  fans  horreur. 

A  l'égard  de  Tefprit,  elle  en  avoit  ; 
j'entends  de  celui  qu'on  trouve  (i  com- 
munément dans  le  monde  :  ce  n'étoit  rien 
que  ce  qu'elle  dlfoit  ;  mais  elle  ne  s'épar- 
gnoit  rien  ,  médifoit  toujours ,  Ôc  ne  pen- 
dant jamais  bien  ,  ne  craignoit  jamais  de 
dire  ce  qu'elle  penfoit.  Elle  avoit  de  ces 
tournures  de  Cour  bizarres,  négligées  & 
nouvelles,  ou  renouvelées  :  elle  les  ai- 
doit  d'un  ton  nonchalant  &  traîné  ;pa- 
reffè  afFedée  ,  qu'on  prend  quelquefois 
pour  du  naturel,  &  qui  n'eft,  à  mon 
fens,  qu'une  façon  d'ennuyer  plus  len- 
tement. Malgré  ces  rares  taîens  pour  le 
frivole,  elle  en  fortoit  quelquefois,  dif- 
fertoit  opiniâtrement;  &  fans  juftefle, 
comme  fans  connoifTance,  ne  laifToit  pas 
de  juger  :  pétrie ,  au  refte ,  de  fetiti- 
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mens  &  4^  probité,  &  toujours  éton- 
née à  l'excès  des  dérégleiti.ns  de  (on 
jjccie,  fur  lefquels  elle  gémiffoit  volon- 
tiers. 

La  fcène  que  j'ai  annoncée,  &  qui 
va  s'ouvrir  ,  fera  très-compliquée.  Le 
nombre  des  perfonnages  &  Ja  diveriité 
des  intérêts  ne  pernnettent  pas  qu'elle 
foit  plus  {impie  -,  &  les  détails  en  font 
trcs-efTentiels. 

C'eft  Madame  deLurfay,  qui  adore 
Meilcour ,  &  qui  va  concevoir  les  craintes 
les  plus  terribles,  parce  que  tout  va 
sV.rraer  contre  elle  dans  une  foirée  qui 
lui  paroîtra  éternelle. 

C'eft  Mademoifelle  de  Thévilîe,  qui 
aime  aufîi  le  Marquis,  qui  l'idolâtre, 
n'ais  à  qui  elle  ne  montrera  qu'une  froi- 
deur défefpérante,  parce  que  les  mères 
étant  hrouillées,  elle  ne  doit  pas  efpé- 
rer  de  fe  voir  unie  avec  lui.  Elle  aura 
un  fécond  motif  plus  puiflfant  &  plus 
tride  de  le  traiter  avec  beaucoup  d'in- 
différence. 

Ceft  Madame  de  Sénanges ,  qui ,  s'é- 
tant  frappée  ,  au  premier  coup-d'cell  , 
des  charmes  du  jeune  homme  ,  de  for- 
mant  d'abord  ie  dsifein  de  fe  l'appro- 
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prier,  lui  fera  des  agaceries  fi  marquées 
pendant  tout  le  foir,  qu'il  faudra  qu'il  y 
réponde  un  peu ,  pour  ne  pas  paiTer  pour 
fjuvage  ;  6c  cet  air  de  reconnoinàticq 
fera  la  plus  vive  impreffion  fur  Ma- 
dame de  Lurfay  Ôc  fur  Mademoifeile 
de  Théville. 

C'eil  Verfac,  qui,  voulant  défefpérer 
Madame  de  Lurfay,  déchirera  impitoya- 
blement ,  quoiqu'avec  beaucoup  de  lé- 
gèreté, le  voile  dont  elle  a  fu  cou- 
vrir, aux  yeux  du  Marquis,  fes  pvQ' 
iinères  foibîedes;  &:  qui,  pour  la  défoîer 
encore  mieux,  emploiera  tout  fon  arc 
à  favorifer  le  goût  effiéiié  que  Madame 
de  Sénanges  fera  éclater  pour  le  jeune 
homme. 

C'efr  Prancy,  qui,  infolent  &  médio- 
cre, dépourvu  de  naiffance,  d'efprit , 
de  fortune  ,  &  de  figure,  copie  man- 
quée  de  Verfac,  adulateur  bas  de  ce 
Héros  du  jour,  ayant  été  aimé  de  Ma- 
dame de  Lurfay,  &  ayant  été  amené  par 
fon  Héros  pour  humilier  la  dr^me  par 
ffis  impertinences  ,  jouera  fi  impitoya- 
blement fon  rôîe^  qu*i!  remplira  fon  cœur 
de  la  plus  eKceilive  tnileire;  6c  celui  du 
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Marquis ,  du  plus  profond  mépris  pour 
elle. 

Cefl  Meîlcour  enfin  ,  qui,  prêtant  le 
flanc  à  tout  le  monde ,  recevant  tous  les 
traits  qu'on  veut  lui  porter  ,  brûlant 
d'une  grande  paiîîon,  (ans  efpoir,  ré- 
pondant à  des  agaceries  fans  plaifir , 
éprouvant  le  paffage  affreux  de  refHme 
au  mépris 5  éprouvera  encore  le  fupplice 
de  la  haine  Si  le  tourment  de  Tamour. 

Une  pareille  fcène ,  &  tous  les  mou- 
vemens  qu'elle  occafjonne,  ne  peuvent 
fe  rendre  fans  des  détails  infinis,  qu'un 
fimple  extrait  ne  permet  pas  :  mais  il  eft 
aiféde  fe  la  repréfenter;  &  quelque  car- 
rière que  l'on  donne  à  Ton  imagination, 
le  tableau  qu'elle  en  pourra  tracer  ne 
pourra  qu'être  au-defTous  de  la  vé- 
rité. 

Les  împreflîons  qui  fe  formèrent  de 
tous  les  intérêts  réunis  dans  cette  fcène 
unique,  fatiguèrent  lame  de  Meilcour, 
au  point  qu*il  fe  reprocha  d*en  être  (i 
agité,  &  qu'il  fentit  que,  deftiné  à  mar- 
cher un  jour  dans  le  monde  fur  les  traces 
de  Verfac,  fon  efprit  étoit  bien  loin  en- 
core du  but  que  le  propofoit  fa  vanité. 
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En  pareil  cas ,  on   convient   avec  foi- 
même  du  befoin  de  confulter,  fur-tout, 
quaod  on   peut  difpofer  d'un  être  ca- 
pable  de   donner  les  meilleures  leçons 
dans  ce  genre.  Verfac  étoit  cet  homme. 
Il  sadrelTe  à  lui  en  effet;  &  Verfac,  à 
qui  le  projet  toujours  confiant  de  nuire 
à  Madame  de  Lurfay  ,  eût  donné  de  la 
complaifance    pour    Meiîcour  ,    quand 
même   la   vanité  de  briller   n'y  auroit 
pas  fuffi ,  confentit  à  lui  développer  tout 
le  fyftême  de  la  fatuité ,  toutes  les  maxi- 
mes, toutes  les  finefles ,  toutes  les  ref- 
(ources  de  cet  art  plus  profond  qu'on  ne 
croit ,  &  plus  dangereux  que  ne  penfe 
celui  qui  s'embarque  dans  cette  carrière 
avec  quelques  principes  d'honneur. 

Cette  leçon ,  très  longue  dans  le  livre, 
&  qui  nç  le  parut  pas,  à  beaucoup  près, 
au  crédule  Marquis,  ef>.  le  chef  d'oeuvre 
de  l'art  dont  je  parle.  On  ne  dogmatifa 
jamais  avec  autant  d'efprif,  &  il  eût  fallu 
que  Meiîcour,  avec  ^intention  qu'il  avoit 
de  fuivre  les  leçons  qu'il  venoit  cher- 
cher, eût  été  dépourvu  de  toute  forte 
d'efprits,  pour  ne  pas  fortir  dt  cet  entre- 
tien  auiïï  inflruit  &  aullî  corrompu  qu'il 
youloit  l'être. 
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De  ce  moment,  s'il  conierve  encore 
de  Tamour  pour  fa  belie  coufîne,  il  n'en 
fent  pas  moins  tout  le  parti  qu*iî  peut  tirer 
de  ion  inflrudion,  &  le  devoir  même 
qu'elle  lui  impoie.  Un  fat  ne  fe  borne 
pas  à  fe  croire  tout  permis;  il  penfede 
bonne  foi  qu'il  doit  tout  fe  permettre. 
Or  dans  la  fituation  où  ii  étoit  à  Tegard 
de  Madame  de  Lur(ay,on  conçoit  qu'elle 
va  payer  fort  cher  la  peine  qu'il  a  pri.^e 
de  s'inftruire.  Je  bornerai  à  ce  feul  ifi- 
térêî  l'application  qu'il  fit  de  fes  maximes 
à  fa  conduite.  L'Auteur  n'a  pas  fuivi 
l'hiiloire  de  fon  Héros  ;  il  termine  FOu- 
vrage  à  l'époque  importante  où  je  vais 
arriver.  L'événement  doit  être  refté  im- 
primé dans  l'efprit  de  ceux  qui  ont  îu  le 
Livre,  par  \a.  manière  fur-tout  dont  il  eft 
raconté  \  &  pour  qu'il  ne  s'efface  pas  de  la 
mémoire  de  ceux  qui  le  liront  dans  l'ex- 
trait, j'auraiTattentiondenele  tranfmec- 
tre  que  d'après  l'Hiftorien  lui-même.  Se- 
loit-il  poillble  de  s'exprimer  comme  lui  ? 
pourroit-on  s'en  flatter  fans  audace  ,  & 
l'entreprendre  fan?^  ingratitude?  Le  plaiiîr 
délicieux  qu'ocra  goûté  à  le  lire,  ne 
IbufFre  pas  i'efpoir  de  l'imiter,  &  impofe 

ici 
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îci  le  devoir  de  le  tranfcrire.  Tavertiraî 
donc  le  Leéleur ,  lorfque  ce  fera  lui  ^ui 
parlera. 

Madame  de  Lurfay  ,  défolée  des  pré- 
tentions fubites  de  Madame  de  Sénanges  j 
pour  garantir  Meilcour  de  fes  pièges, 
avoit  formé  le  projet  d*un  voyage  à  la 
campagne ,  &  Tavoit  engagé  à  l'y  accom- 
pagner. Meilcour  avoit  refufé  ;  &  cette 
rigueur  défefpérante  n'avoit  nullement 
été  adoucie  par  l'expreflion.  L'abfence 
eft  de  deux  jours;  il  les  emploie  à  fe 
nourrir  de  la  néceflîté  de  rhumilier  à  (on 
retour,  &  de  lui  faire  payer  cher  les; 
foins  qu'il  a  pris  pour  lui  plaire  ,  le 
temps  qu'il  a  perdu  auprès  d'elle,  le  cha- 
grin qu'il  eut  de  fa  réfiftance ,  Teftime 
aveugle  dont  il  l'honora  trop  long-- 
temps. 

Voilà  On  projet  terrible.  Il  intérefle 
au  fort  de  Madame  de  Lurfay ,  qui  aime 
l'ingrat  qui  confpire  contre  elle,  qui  efi: 
belle ,  qui  eft  tendre  ,  qui  eft  volup- 
tueufe ,  qui  a  acheté,  par  des  foins ,  pac 
des  défirs  long-temps  inutiles ,  le  coeuc 
où  s'eft  forgé  le  fer  qui  va  percer  le 
fien ,  &  qui ,  au  fond ,  n'eft  pas  bien  cou- 

Ayril  1786,  a""  vol.  £ 
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pable  d'avoir  eu  quelques  amans  ,  avant 
celui  à  qui  elle  s'eft  vouée  tout  entière  / 
&  qui  veut  punir  en  elle,  comme  un 
crime  5  la  chofe  la  plus  naturelle  &  la 
plus  commune, 

Meilcour,  inftruit  de  Ton  retour,  ne 
perd  pas  un  moment  à  fe  rendre  chez 
elle.  Il  y  trouve  grand  monde ,  &  il  en 
eft  furieux.  L'exécution  de  fon  projet 
en  fera  différée;  il  ne  pourra  lui  pro- 
noncer formellement  fon  arrêt  qu'après 
que  ce  monde  fera  forti.  Mais  il  y  a  des 
dédommagemens  pour  les  gens  malin- 
tentionnés ,  fur-tout  lorfqu'ils  font  vifs. 
On  peut  inquiéter,  alarmer  ,  piquoter, 
faire  preflentir  enfin,  par  de  petites 
hoftilitéS:,  le  coup  afTommant  que  l'on 
prépare. 

Il  eft  entré  avec  cette  idée  confolante. 
Madame  de  Lurfay  a  auffi  fes  idées 5  elle 
a  bien  autant  Tefprit  de  vengeance  que 
lui  ;  &  comme  elle  a  un  peu  plus  de 
raifon  de  fe  venger  ,  elle  le  gagnera  peut- 
être  de  viteffe  &  de  force  :  ceft  ce  qui  . 
arrive  -,  &  Tagrefleur  audacieux  devient 
un  petit  être ,  un  petit  efclave  de  tous 
JfiS  mouvemens,  detoutlartifice  de  cette 
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femme  fupérieure  en  efprit,  comme  en 
amour.  Elle  a  ramené  de  la  campagne 
un  Monfieur  de  "^^^ ,  machine  Toupie, 
complaifante,  modefte,  qu'on  peut  ca- 
reiïer  ,  cajoler  ,  animer,  fans  rifquer  de 
lui  donner  des  droits  ni  des  prétentions  : 
il  s'avance ,  ou  s'arrête  tant   que  Ton» 
veut.  Elle  s'en  fert  pour  donner  de  la 
jaloufie  à  Meilcour  i  &  un  fat  jaloux  efl: , 
comme  l'on  fait  fort  bien ,  un  homme  qui 
bientôt  ne  fe  connoît  plus.  Voilà  notre  fier 
agrefleur  qui,  de  moment  en  moment,  fe 
frappe  &  foibîit.  Il  eft  tour  à  tour  raillé, 
agacé,  humilié,  prévenu,  regardé,  mé- 
connu ,  mépri(é  :  un  coup-d'œil  le  con- 
fond ;  la  réflexion  l'égaré  ;  la  tête  lui 
tourne....  Le  fupplice  eft  long;  le  tour- 
ment eft  extrême  ;  car  devenu  foible, 
quoique    furieux  ,  il  fènt  au   fond  du 
coeur  qu'il  aime  cette  femme  qu'il  dé- 
teftoit  une  heure  auparavant  •>  &  que, 
par    le  tour  que  les  chofes  prennent, 
c'eft  lui  qui  eft  quitté. 

Il  feroit  difficile  que,  dans  cette  fitua- 
tion  ,  il  ne  défirâtpas  un  entretien  avec 
celle  qui  le  brave  ,  qui  l'humilie,  qui 
Tenchaîne,  ne  fût-ce  que  pour  exprl- 
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mer  cette  haîne  qu'il  na  plus,  &  qu'il 
rougitde  ne  plus  avoir.  Ce  défir  eft  d'au- 
tant plus  naturel,  quil  a  cru  entrevoir 
que  fon  prétendu  fuccefTeur  refteroit 
auprès  de  Madame  de  Lurfay  après 
que  la  compagnie  feroit  fortie.  Penfée 
terrible  ,  &  qui  ne  lui  laifTe  pas  le  choix 
du  parti  qu'il  doit  prendre  :  il  faut  refter 
le  dernier-,  il  faut  rompre  le  projet  de 
ce  rival  heureux ,  de  cette  femme  har- 
die-, il  faut  parler;  il  faut  tonner;  il 
faut.... 

L'entretien  a  lieu ,  &  voici  ce  chef- 
d'oeuvre  que  j'ai  annoncé,  ce  tableau 
que  j'ai  promis,  cette  fcène  ingénieufe 
éc  charmante ,  que  jamais  peintre  des 
mœurs  &  des  paffions  ne  furpaiîèra.  Elle 
eft  un  peu  longue  ;  c'eft  le  mot ,  mais 
ce  n'eft  pas  la  chofe.  Malheur  à  qui 
auroit  aflèz  peu  d'ame  &  de  goût  pour 
s'y  tromper  ! 

.  ce  Je  fis  femblant  de  fortir  avec  les 
autres,  dit  Meilcour,  &  je  pris  congé 
de  Madame  de  Lurfay,  d'un  air  fi  na- 
turel ,  qu'elle  m'en  parut  choquée.  Je 
reftai  quelque  temps  dans  l'antichambre 
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à  parler  bas  à  un  de  mes  gens ,  à  qui 
je  n*avois  rien  de  particulier  à  dire  ;  & 
tous  les  équipages  fortiSjje  rentrai. 

Je  trouvai  Madame  de  Lurfay  fur 
un  canapé,  où  eile  revoit.  De  quelque 
courage  dont  je  me  fuffe  armé ,  je  ne 
me  vis  pas  plutôt  feul  avec  elle,  que 
je  fus  fâché  de  m'y  être  renfermé,  & 
que  j'euffe  bien  voulu  n'avoir  pas  ima- 
giné que  j'avois  tant  dechofes  à  lui  dire. 
Toutefois  la  néceiîité  de  me  tirer  heu- 
reufement  d'une  aventure  où  je  m'étois 
embarqué  moi-même  ,  le  dépit  que  fa 
vue  m 'infpiroit ,  &  le  plaifir  de  la  mor- 
tifier me  rendirent  ma  fermeté. 

Quoi,  ceft  vous!  me  dit-elle  avec 
étonnement.  Oferois-je  vous  demander 
pourquoi  vous  revenez  ?  Que  voulez- 
vous  qu'on  penfe  de  vous  voir  refter  ici? 
Je  crois.  Madame  ,  répondis-je  d'un 
air  railleur  ,  que  ce  n'eft  pas  de  ce  qu'on 
en  peut  penfer  ,  q  ue  vous  êtes  inquiète , 
&  qu'un  foin  plus  important  vous  tour- 
mente. Je  n'ai  jamais  répondu  à  ce  que 
je  n'entendois  pas,  répliqua -t-elle  ,  ni 
demandé  ce  que  je  ne  me  fouciois  pas 
d  apprendre.  Ainfi ,  fans  vous  interroger 
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fur  le  fens  de  ce  que  vous  venez  de  me 
dire,  je  vous  prierai  fimplement  de  vou- 
loir bien  ne  pas  refler  chez  moi  à  l'heure 
qu'il  eft.  Je  fais  ,  repris-je  ,  combien 
je  vous  obligerois  de  partir  :  mais  il 
n'eft  qu'une  heure;  &  je  voudrois  bien 
que  vous  me  permifllez  d'en  pafler  en- 
core quelques-unes  auprès  de  vous.  La 
propofition  eft  fans  doute  fort  honnête^ré- 
pondit-elle  en  contrefaifant  le  ton  poli 
dont  je  lui  parlois ,  de  je  fuis  fincèrement 
fâchée  de  ne  pouvoir  Taccepter.  Vous 
le  pouvez.  Madame,  repris-je,  &  j'ai 
peut-être  alfezde  chofes  à  vous  dire  pour 
vous  faire  paiTer  fans  ennui  le  temps  que 
je  vous  fupplie  de  vouloir  bien  m'ac- 
corder.  Quand  je  voudrois  bien  n'en  pas 
douter ,  repartit-  elle,  les  inftans  que  vous 
prenez  pour  cela  n'en  feroient  pas  mieux 
choids  ;  &  d'ailleurs  vous  pouvez  avoir 
beaucoup  de  chofes  à  me  dire,  fansqu'elles 
aient  de  quoi  me  plaire  :  car,  entre 
nous,  &  fans  vouloir  vous  rien  repro- 
cher, je  ne  vois  pas  que  jufqu'ici  vous 
m'ayez  amufée  beaucoup,  =  Vous  ferez 
ce  foir  plus  contente  de  moi,  Madame; 
&c  la  certitude  que  j'en  ai ,  m'a  fait  ha- 
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farder  une  demande  que  je  ne  fuis  pas 
furpris  que  vous  trouviez  indifcrète.  Je 
n*ignore  aucune  des  raifons  qui  vous  la 
font  paroître  telle.  Je  fais  que  je  rem- 
plis des  momens  que  vous  avez  defti- 
né$  à  des  plaifirs  plus  doux  que, celui 
de  «Tî*entendre ;  ÔC  que,  fans  compter 
rimpàtience  que  je  vous  caufe,  vous 
avez  à  partager  celle  de  quelqu'un  qui , 
peut-être  en  gémiflant  de  lobftacle  que 
j'apporte  à  fes  plaifirs  ,  ne  vous  croit 
pas  innocente  du  chagrin  que  je  lui  fais. 
Voilà,  fans  contredit,  une  belle  phrafe, 
s'écria-t-elle  *,  elle  efl:  d'une  élégance  , 
d'une  obfcurité ,  &  d'une  longueur  admi- 
rables: il  faut, pour  fe  rendre  (i  inintelli- 
gible, furieufement  travailler  d'efprit. 
Si  vous  me  le  permettez  ,  lui  dis- je,  je^ 
ferai  plus  clair.  Oh  î  je  vous  le  permets, 
répliqua-t-elle  vivement  ;  j'ofe  même 
vous  en  prier  :  je  ne  ferai  ]pas  fâchée 
de  connoître  toutes  les  petites  idées  qui 
vous  occupent  :  elles  doivent  être  rares.' 
=  Mais  pardonnez  -  moi ,  Madame;  ces 
idées,  que  vous  croyez  rares,  font  affez 
généralement  répandues.  I^e  préambule 
m'excède,  Monfieur,  reprit-elle  bruf- 
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fjuement  ;  venons  au  fait.  Venons-y  donc, 
répondis-je  en  rougiffant  de  colère.  Vous 
avez  cru  long-temps,  Madame,  conti- 
nuai-je  5  que  vous  pourriez  m'en  impo- 
fer  toujours  ,  &  que,  fur  la  belle  réfif- 
tance  qu'il  vous  a  plu  de  me  faire,  fef- 
timerois  votre  conquête  affez  pour  croire 
que  faurois  été  le  feul  qui  l'eût  faite, 
&  pour  vous  en  tenir  compte  fur  ce 
pied-lâ  ?  Vous  l'avez  cru,&  vous  aviez 
raifon...  AfTeyez-vous,  Monfieur,  inter- 
rompit-elle tranquillement;  ce  début 
m'annonce  quelque  chofe  de  long;  & 
]e  ferai  charmée  que  vous  foyezàvotrc 
aife. 

Je  m'affis  vis-à-vis  elle;  &  quoiqu'un 
peu  déconcerté  par  fon  air  ironique  (  on 
Ufero'uà  moins],  je  pourfuivis  ainfi. 

Je  vous  difois  ,  Madame,  que  vous 
aviez  raifon  de  croire  que  je  me  trou- 
verois  infiniment  heureux  de  vous  plaire. 
Ma  jeunefTe,  &  le  peu  d'ufage  que  j'a- 
vois  du  monde ,  vous  répondoient  de 
ma  crédulité;  &  fi  j'avoisété  plus  inftruit, 
vous  auriez  dû  compter  moins  fur  elle. 
Vous  n'avez  pas  eu  befoin  de  beaucoup 
d'artifice  j  vous  pouviez  même  en  em- 
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ployer  moins  que  vous  n'avez  fait*,  & 
c  étoit  penfer  de  moi  trop  avantageufe- 
ment,que  de  croire  qu'il  fallût,  pour  me 
tromper ,  tout  le  manège  dont  vous  vous 
êtes  fervie.  Oui,  Madame,  je  l'avouerai ^ 
je  vous  refpeôois  trop  aveuglément  pour 
ofer  douter  un  inftant  que  vous  ne  fuflîez 
telle  que  vous  vouliez  me  le  paroître  ; 
que  vous  n'euflîez  vécu  toujours  loin  de 
l'amour;  que  ce  fût  en  vain  qu'on  eût 
attaqué  votre  cœur,  &  que  je  ne  fufle 
le  premier  qui  eût  pu  le  rendre  fen- 
Cble. 

Vous  l'avez  cru  î  interrompît  elle  ;  maïs 
il  me  femble  que ,  penfant  avantageufe- 
iiient  de  moi,  vous  n'aviez  pas  mauvaife 
opinion  de  vous-même  :  ce  n'étoit  afTu- 
rément  pas  vous  eftimer  peu ,  que  de 
vous  croire  fait  pour  féduire  une  femme 
qui,  jufques  à  vou9,  a  voit  (î  bien  ré- 
fjfté.  Eh  bien,  enfuite  d'une. idée  au flî 
modefte,  que  penfâtes-vousîNe  me  la 
reprochez  pas,  Madame,  repris-je  avec 
émotion  *,  vous  y  gagniez  plus  que 
moi.  Si  je  ne  vous  avois  regardée  que 
comme  une  femme  ordinaire,  je  vous 
aurois  peut-être  moins  aimée  ;  &  j'ofe 
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douter  que  vous  eufîîez  été  fatisfaite  de 
ne  m'avoir  infpiré  qu'un  goût  foible, 
peu  digne  de  vos  charmes ,  &  qu'il  n*au- 
roit  pas  été  décent  à  vous  de  récompen- 
fer.  Mon  extrême  timidité,  &  la  peine 
que  j'eus  à  vous  parler  de  mon  amour, 
durent  vous  apprendre  que  j'avois  peu 
d'efpérance  de  vous  plaire ,  &  vous  prou- 
ver tout  le  refpeâ;  que  vous  m'aviez 
fait  naître.  A  votre  âge,  dit-elle  ,  qu'on 
refpeéle,  ou  non,  une  femme,  on  eft 
de  même  auprès  d'elle;  Se  je  ne  vois  pas 
à  propos  de  quoi  vous  voudriez  que  ja 
vous  tinfle  compte  d'un  mouvement  de 
crainte  que  je  devois  plus  à  votre  imbé- 
cillité qu'au  refped  que  vous  aviez  pour 
imoi.  Quelle  qu'en  fût  la  caufe,  repris-je, 
mon  trouble  ne  vous  en  étoit  pas  moins 
agréable  -,  &  vous  deviez  être  flattée  de 
me  voir  des  craintes  que  peut-être  vous 
ne  deviez  pas  m'infpirer.  Mais  non,ré- 
pliqua-t-elle  ,  le  plaifir  qu'elles  m'ont 
donné,  a  été  médiocre  :  les  chofes  ridi- 
cules namufent  pas  long- temps.  Pour- 
fuivez.  Eh  bien ,  vous  ne  deviez  pas  m'ef- 
tîmer  autant  que  vous  avez  fait  :  6c  vous 
vousen  repentez,  n'effc-il pas  vrai?  Après. 
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=On  m'a  détrompé.  Madame;  j'ai  appris 
combien  mes  craintes  étoient déplacées; 
&l  je  ne  me  confolerois  jamais  du  ridicule 
qu'elles  m'ontdonné,  (ileplaifirde  me  les 
voir,  ne  vous  en  avoit  pas  coûté  d'autres. 
Oui ,  repartit-elle  avec  un  extrême  fang 
froid,  je  ne  difconviens  pas  qu'elles  ne 
m'aient  fait  jouer  plus  d'une  fois  uri 
afTez  mauvais  perfonnage  :  mais  c'étoit 
précifément  par  cette  raifon  qu'elles  nq 
pouvoient  pas  m'amufer.  Je  ne  les  au- 
rois  pas  aujourd'hui ,  repris  je  d'un  ton 
menaçant.  Ce  feroit  peut  êtra  un  peu 
tard  que  vous  voudriez  vous  en  défaire  , 
répliqua -t-elle  ,  ôc  vous  ferez  tout  aulîî 
bien  de  les  garder.  Mais  ,  dires- moi,  j'ai 
donc  eu  le  coeur  extrêmement  tendre? 
VoîiS  favezfans  doute  tou ces  mes  aventu» 
res?  Pourrois-je  efpérer  de  vous  îacom'- 
plaifancede  me  les  raconter.  Je  craindrois 
d'abufer  de  votre  patience,  répondis-jè, 
fort  embarrafTé  des  impertinences  que 
je  lui  diiois  ,  Se  du  peu  de  cas  qu'elle 
paroiHKMt  en  faire.  Ce  n'ell:  là  qu'un  mot, 
repa'tit  elle,  &  un  mot  aaiîî  mauvais 
qu'il  efi:  impoli;  mais  je  vous  le  par- 
donne. Vous  ignorez,  avec  les  femmes, 
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jufques  à  la  façon  dont  on  doit  leur 
parler.  Ce  que  vous  venez  de  me  dire, 
par  exemple,  n'eft  mal  que  par  votre 
faute  :  mieux  exprimé,   il  auroit  été 
plaifant.  Paflbns.  Sans  vouloir,  repris- je 
outré  de  fureur ,  entrer  dans  un  détail 
ui  feroit  fort  inutile  ,  je  puis  vous  dire 
împlement  qu  on   m'en  a  aflez  appris 
pour  me  faire  fentir  votre  faufleté  avec 
moi,  &  me  faire  regretter  toute  ma  vie 
d'en  avoir  été  la  dupe.  A  votre  tour,ne  me 
reprochez  pas  celaj,  répondit-elle  :  ce  n*eft 
pas  de  ma  finefle  que  vous  avez  été 
la  dupe;  c'eft  de  votre  peu  d'expérience. 
Pourquoi  voulez  vous  m'imputer  vos 
bévues  ?   devois-je   vous  apprendre  à 
quel  point  vous  me  plaifiez,  &  vous 
dire,  moment  à  moment,  Timpreflion 
que  vous  faifiez  fur  moi  ?  Ce  foin  de 
ma  part  eût  fans  doute  été  très-obligeant  : 
mais  m'auriez  vous  pardonné  de  l'avoir 
pris  ?  n'étoit-ce  pas  à  vous  à  connoître 
&  faifir  mes  mouvemens?eft-ce  ma  faute 
enfin  s'ils  vous  onttouséchapés?  &  quel- 
qu'un ,  avant  vous ,  s'efl:  il  jamais  avi(é 
de  faire  des  reproches  auffi  ridicules  que 
ceux  que  vous  me  faites?  eft-ce  ici  du 
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moins  qu'ils  finifTent  ?  Il  ne  me  reftê  plus, 
répliquai-je  ,  confondu  de  fa  façon  de 
me  répondre,  qu'à  vous  féliciter  fur 
le  prétexte  que  vous  avez  pris  pour 
rompre  avec  moi  ;  fur  le  fecret  avec 
lequel  vous  avez  formé  cette  partie  de 
campagne,  dont  vous  ne  m'avez  averti 
que  lorfqu'il  ne  me  reftoit  pas  le  temps 
de  m'arranger  pour  vous  y  fuivre*,  & 
enfin  fur  l'amour  prompt  que  vous 
avez  pris  pour  le  Marquis  ,  que  je  re- 
tiens caché  dans  un  recoin  de  votre  ca- 
binet, &  qui  fans  doute  attend  avec  im- 
patience que  vous  vouliez  bien  me  con- 
gédier Je  crois  en  effet,  ajoutai-je,  que 
j'ai  retardé  les  inftans  de  fon  bonheur, 
affez  pour  ne  devoir  plus  y  mettre  d'obf- 
tacle,  &  je  vais....  Non  ,  Monfieur, in- 
terrompit-elle, je  vous  ai  (i  patiemment 
écouté,  que  je  dois  croire  que  vous  vou- 
drez bien  m*accorder  la  même  grâce. 
J'en  demaqde  pardon  au  Marquis;  mais, 
dut  il  s'impatienter  d'une  converfation 
fi  peu  faite  pour  lui ,  je  ne  faurois  me 
refufer  le  plaifir  de  vous  répondre.  Ce 
n*eft  pas  pour  vous  que  je  le  veux  faire: 
ma  réputation  ne  dépend  ni  de  vous, 
ni  des  gens  qui  prennent  à  tâche  de  la 
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noircir.  On  ne  peut,  à  votre  âge  ,  juger 
fainement  de  rien  ,  &  moins  encore  dQS 
femmes  que  de  toute  autre  chofe.  Vous 
n*étes  fait  ni  pour  être  écouté  ,  nlpour 
être  cru;  &  vous  pouvez,  fans  tirer  à 
conféquence  ,  penfer  aufli  mal  de  moi 
que  vous  penfez  bien  de  vous  -  même. 
Ce  n'eft  pas  fur  vos  difcours  que  le 
public  me  jugera;  ainfi,  ma  juftification 
n'eft  pas  ce  qui  m'intérefTe  ;  c^efl:  le 
plailir  de  vous  confondre ,  de  dévoiler 
votre  mauvaife  foi  &  vos  caprices  , 
&  de  vous  faire  rougir  de  vous-même,  ' 

Je  vais,  continua- t-elle,  commencer 
par  vous  parler  de  moi.  Vous  ne  pour- 
rez pas  croire  que  ce  foit  par  amour- 
propre.  Je  fuis  forcée  de  rappeler  des 
faits  qui  m'aviliiïent,  Se  vous  m*avez 
mife  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  jeter  les 
yeux  fur  moi  -  rrêrne  ,  fans  méprifèr 
des  erreurs  dans  lefquelles  vous  m'avez 
fait  tomber. 

Vous  me  connoîdez  depuis  long- 
temps. Liée  à  votre  mère  par  Taminé 
la  plus  tendre,  je  vous  ai  aimé  avant 
que  je  fufle  fi,  vous  méritiez  de  Têtre, 
avant  que  vous  fuffiez  vous-même  c^ 
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que  c  efl:  que  d'être  aimé ,  &  fans  que 
je  pufTe  imaginer  que  le  goût  que  j'avois 
pour  vous  pût  me  conduire  où  j'ofe 
enfin  avouer  que  je  fuis.  Eh  !  quelle  ap- 
parence ,  en  eflet ,  que  je  duffe  craindre 
de  vous  trop  aimer?  Quand  j'auroispu 
prévoir  que  vous  penferiez  à  moi ,  de- 
vois-je  imaginer  que  vous  me  rendriez 
fenfible,  &:  qa*un  événement  fî  peu  vrai- 
femblable  dût  un  jour  être  compté  par- 
mi ceux  de  ma  vie  !  Je  ne  Tai  pas  cru , 
&  vous  ne  pouvez  pas  mêle  reprocher: 
tout  autre  que  moi  nevouseûtpascraint 
davantage  -,  &  à  neconûdérer  que  votre 
^ge  &  le  mien  (  je  lailTe  à  part  ma  fa- 
§on  de  penfer  ),  ma  fécurité  étoit  bien 
naturelle.  î: 

Ce  fut  donc,  non  feulement  farts  crain-' 
dre  pour  moi-même,  mais  encore  fans 
faire  la  moindre  réflexion  fur  vous,  qu,e 
je  vous  vis  chercher  à  me  plaire.  Vos 
foins  plus  marqués,  vos  vilites  plus  fré- 
quentes Se  plus  longues,  &  le  p'aifir 
qu'il  fembloit  que  vous  preniez  à  me 
voir  ,  ne  me  parurent  que  les  effets  de 
notre  ancienne  amitié.  Vous  entriez  dans 
le  monde,  vous  commenciez   à  vous 
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former ,  &  il  éïoit  tout  fimple  que  vous 
me  cherchaflîez  avec  plus  d'ardeur  que 
vous  ne  Taviez  fait  dans  votre  enfance. 
Ce  que  vous  me  difiez  fur  l'amour, 
racharnement  avec  lequel  vous  m'en 
parliez,  &  la  difficulté  que  je  trouvois 
à  vous  faire  porter  votre  efprit  fur  d'au- 
tres matières,  ne  furent  à  mes  yeux  que 
les  fuites  de  la  curiofité  d'un  jeunehomme 
qui  cherche  à  s'éclairer  fur  un  fentiment 
qui  commence  à  troubler  fon  cœur, ou 
fur  des  idées  qui  occupent  fon  imagi- 
nation :  vos  regards  ne  m'inftruifirent 
pas  mieux  5  &  je  défirois  fi  peu  de  vous 
plaire,  que  je  ne  pus  jamais  penferque 
je  vous  plaifois.  Votre  embarras  enfin 
me  fie  naître  Tenvie  de  fa  voir  ce  qui 
vous  agitoit  ;  &  croyant  n'être  que  con- 
fidente ,  je  me  trouvai  intéreffée  'pour 
moi-même  dans  vos  fccrets.  Vous  devez 
vous  fouvenir  que  je  n'oubliai  rien  pour 
vous  enlever  à  une  fantaifie  qui  me  pa- 
roifToit  déplacée,  &  dont  j  etois  fâchée 
d'être  l'objet.  Mon  amitié  pour  vous, 
votre  jeunefTe,  une  forte  de  pitié  m'em- 
pêchèrent de  vous  impofer  filence  aufîi 
durement  que  j'aurois  du  le  faire.  Je 
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crus  d'ailleurs  pouvoir  m'amufer  de  la 
façon  dont  un  cœur  qui  en  eft  à  fa  pre- 
mière paflîon  la  fent  &  la  conduit. 
Cet  amufement ,  qui  d'abord  ne  fut  pas 
plus  dangereux  que  je  ne  Ta  vois  cru,  le 
devint  enfin.  Je  vous  perdois  avec  plus 
de  regret',  je  vous  attendois  avec  im- 
patience ;  &  votre  vue  me  faifoit  fentir 
des  mouvemens  ,  qu'avant  que  vous 
m'euffîez  parlé  je  ne  connoiffois  pas. 
Je  reconnus  alors  la  néceiîité  de  vous 
fuir;  mais  je  ne  le  pouvois  plus.  Un 
je  ne  fais  quel  charme,  trop  foibledans 
ïa  naiflfance  pour  que  je  crufTe  avoic 
befoin  de  le  combattre,  m'attachoit  à 
vos  difcours.  Je  me  les  répétois  quand 
vous  les  aviez  finis  ;  je  m'arrachois  avec 
peine,  &  toujours  trop  tard,  au  plaifîr 
de  vous  entendre.  Cet  affreux  intervalle 
de  votre  âge  au  mien ,  &  qui  m'avoit 
d'abord  fi  fenfiblement  frappée,  difparut 
à  mes  regards.  Chaque  jour  que  nous 
paflions  à  nous  voir  me  fembloit  vous 
donner  des  années  ,  ou  m'ôter  ôqs 
miennes.  L'amour  feul  pouvoir  m'aveu- 
gler  à  ce  point;  &  croire  que  nous  pou- 
vions être  faits  l'un  pour  l'autre  ^  étoit 
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une  preuve  trop  fûre  du  mien  ,  pour 
pouvoir  le  méconnoître.  Loin  de  cher- 
cher à  me  le  diffimuler  encore  ,  je 
ne  craignois  pas  de  m*examiner  ;  &  quoi- 
que ce  que  je  trouvai  pour  vous  dans 
mon  cœur  m'effrayât ,  je  ne  me  crus 
pas  fans  refîburce.  Comme  je  ne  fou- 
haitois  pas  d'être  vaincue,  je  ne  vou- 
lois  pas  voir  que  je  l'écois  déjà.  Con- 
vaincue enfin  de  Textrême  tendreffe  que 
vous  m'aviez  infpirée  ,  je  cherchai  iiu 
moins  à  retarder  ma  chute,  &  à  m'épar- 
gner  la  honte  &  le  danger  de  la  der- 
nière folbleffe.  Votre  peu  d'expérience 
m'aidoit  dans  mon  projet^  &  je  jouiffois 
du  plaifir  de  vous  voir  amoureux ,  d  au- 
tant plus  paifiblement ,  que  je  craignois 
moins  de  me  voir  devenir  trop  cou- 
pable, î!  r/cft  donc  pas  extraordinaire, 
Monfieur,  ajouta-t-elle,  que  je  ne  vous 
aye  pas  dit  que  je  vous  aimois  ,  lorfque 
je  ne  vous  aimois  pas  encore:  il  ne  Teil 
pas  davantage  qu'après  que  mes  fenti- 
mens  pour  vous  m'ont  été  connus,  j'aye 
fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous  les  cacher: 
c'étoit  à  vous  à  tâcher  de  les  découvrir; 
&  (  fi  je  puis  vous  le  dire  )  c'eft  à  vous. 
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non  à  moi,  qu'il  a  plu  de  faire  une  belle 
réfifîance. 

Mais  5  Madame  ,  répondis-je  en  bé- 
gayant, je  n'ai  paSj  à  ce  qu'il  me  femble, 
eu  tort  de  vous  le  dire  :  vous  convenez 
-vous-même  que  vous  m'avez  réfifté,  & 
vous  concevez  bien  que. ...Vous  héfitez, 
interrompit-elle  ,  achevez.  Que  voulez- 
vous  que  je  vous  dife,  Madame  ?  répliquai- 
je,plus  déconcerté  que  jamais,rexpre(îion 
dont  je  me  fuis  fervi  a  pu  vous  choquer;  je 
fuis  fâché  certainement  qu'elle  vous  ait 
déplu.  Je....  Mais,  ajoutai-je,  voyant 
que  je  ne  (avois  ce  que  je  luidifois,  il 
eft  tard  :  &  vous  voulez  bien  que  je 
prenne  congé  de  vous  ?  Non ,  Monîîeur , 
répondit-elle,  je  ne  le  veux  pas  :  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  encore  ne  peut  fe  remettre; 
&  les  articles  qu'il  me  refte  à  traiter 
avec  vous ,  font  les  plus  importans  pour 
moi. 

Je  me  remis  fur  mon  fiége  ,  fort 
étonné  de  ce  que  c'étoit  moi  qui  étoit 
confondu.  Mon  embarras  augmenta  en- 
core, quaud  elle  m'ordonna  (  fans  raifon 
apparente ,  à  ce  que  je  crus  )  de  m'aiïeoir 
fur  unTauteuil  qui  touchoit  à  fon  ca- 
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napé,  ce  qui  memettoit  beaucoup  plus 
près  d'elle  que  je  n'étois  d'abord.  J'obéis 
en  tremblant,  fans  ofer  la  regarder,  & 
avec  une  forte  d'émotion  tendre  que  le 
récit  qu'elle  venoit  de  me  faire  m'avoit 
involontairement  donnée.  Il  eft  donc 
vrai,  continua  t-elle ,  que  je  vous  ai 
aimé.  Je  pourrois  n'en  pas  convenir, 
puifque  je  ne  vous  l'ai  jamais  dit  affir- 
mativement j  mais  après  ce  qui  s'eft  paffé 
entre  nous ,  ce  détour  feroit  aufifi  inu- 
tile que  déplacé;  &:  il  vaudroit  mieux 
pour  moi  que  je  vous  euffe  dit  mille 
fois  que  je  vous  aime,  que  de  vous 
l'avoir,  une  feule,  prouvé  comme  j'ai 
fait.  J'avoue  même  que  je  pourrois  avoir 
plus  à  me  reprocher  ;  que  je  vous  dois, 
plus  qu'à  ma  raifon ,  le  bonheur  de  n'avoir 
pas  entièrement  fuccombé  ;  &  que  fi 
vous  aviez  pu  connoître  toute  ma  foi- 
blefle,  je  ferois  aujourd'hui ,  de  toutes 
les  femmes  ,  la  plus  à  plaindre.  Ce  n'eft 
pas  que  je  m'eftime  davantage  de  vous 
avoir  échappé;  mais  dans  l'état  ou  font 
les  chofes,  ce  m'eft  une  forte  de  confo* 
lation  de  ne  vous  avoir  pas  tout  fa^ 
crifié. 
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Elle  appuyoit  avec  tant  de  plaifir  fuc 
cette  confolation  ,  &  je  me  trouvai  dans 
Tinftant  (î  ridicule  de  la  lui  avoir  laiffée, 
qu*il  s'en  fallut  peu  que  je  ne  formaffe 
le  deffein  de  lui  enlever  un  avantage 
dont  elle  paroifToit  fî  vaine.  Je  levai 
les  yeux  fur  elle  un  moment ,  &  je  la 
trouvai  fi  belle  ;  elle  étoit  dans  une 
attitude  fi  négligée  ,  fi  touchante ,  & 
toutefois  fi  modefte;  fes  yeux,  qu'elle 
laiffa  tendrement  tomber  fur  moi,  m'af- 
furoient  encore  de  tant  d'amour,  qu'il 
fe  gliflTa  dans  mes  fens  je  ne  fais  quel 
trouble,  qui,  en  me  difpofant  mieux  à 
l'écouter ,  me  rendit  cependant  plusdif- 
trait. 

Vous  m'accufez,  ajouta-t-elle  en  me 
fixant  toujours ,  d'avoir  voulu  vous  pa- 
roître  refpeftable ,  &  vous  m'en  faites 
un  crime  !  Si ,  pour  vous  donner  bonne 
opinion  de  moi ,  javois  eu  des  vices  à 
déguifer,  des  aventures  malheureufes  à 
couvrir  ,  &  qu'enfin  je  n'eufTe  pu,  fans 
rifquer  de  vous  perdre,  me  montrer  à 
vos  yeux  telle  que  j'aurois  été,  penfez- 
vous  que  j'eufTe  été  blâmable  de  cher- 
cher à  vous  en  impofer?  D'ailleurs, 
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quand  il  auroit  été  vrai  que,  par  ôqs 
éclats  indécens  ,  j'eufle  déshonoré  ma 
jeuneffe,  auroit-il  été  impoflible  que  je 
fufle  revenue  à  moi  même?  Vous  ne  le 
favez  pas  encore,  Moniieur;  mais  vous 
apprendrez  quelque  jour  qu'il  ne  faut 
pas  toujours  juger  les  femmes  fur  leurs 
premières  démarches  ;  que  telle  a  paru 
avoir  Tame  corrompue  ,  qui  n'avoit 
qu'une  imagination  déréglée  ,  ou  une 
foiblefle  de  caradère  qui  ne  lui  a  point 
permis  de  réfifler  au  torrent  &  au  mau- 
vais exemple  ;  que  s'il  efl:  prefque  im- 
poffible  de  fe  corriger  des  vices  du  cœur, 
on  revient  des  erreurs  de  refprifï  &  que 
la  femme  qui  a  été  la  plus  galante,  peut 
devenir,  par  fes  feules  réflexions,  ou  la 
femme  la  plus  vertueufe  ,  ou  la  mai-? 
trèfle  la  plus  fidèle. 

Vous  dites  encore  que  j'ai  voulu  vous 
faire  penfer  qu'avant  que  mon  coeur  fût 
à  vous ,  il  n'avoit  été  à  perfonne  ?  S'il 
efl:  vrai  que  c'ait  été  mon  intention  ,  je 
fu  is  cou pable  d'une  étrange  fauflfeté.  Non, 
Monlieur,  j'ai  aimé,  &  avec  toute  la 
violence  poflTibJe.  Si  je  n'avois  pas  con- 
nu l'amour,  vous  me  l'auriez  vu  re- 
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douter  moins.  Peut-être  prendrez  vous, 
de  laveu  que  je  vous  fais ,  une  nou- 
velle raifon  de  me  méprifer.  Il  faudroit 
fans  doute,  pour  mériter  votre  eftime; 
que  je  n'eufle  jamais  été  déterminée  à 
Tamour  que  par  vous.  Je  ne  l'ai  pas 
moins  défiré  que  vous  auriez  pu  le 
défîrer  vous-même;  &  quand  j'ai  com- 
mencé à  vous  aimer,  j'ai  eu  un  extrême 
regret  de  ce  que  mon  cœur  n'étoit  pas 
auflî  neuf  que  le  vôtre  ,  &  de  ne 
pouvoir  pas  vous  en  offrir  les  pré- 
mices, / 

Ce  difcours  étoit  fi  tendre  ,  il  me 
peignoit  fi  bien  la  violence  &  la  vé-^ 
rite  de  fa  palîîon  ,  il  étoit  foutenu  par 
un  fon  de  voix  fi  flatteur,  que  je  ne  pus 
l'entendre  fans  me  fentir  vivement  ému, 
&  fans  me  repentir  de  faire  le  malheur 
d'une  femme  qui,  par  fa  beauté  du 
moins ,  ne  méritoit  pas  une  fi  cruelle 
deftinée.  Cette  idée,  fur  laquelle  j'ap- 
puyai, m*arrachaun  foupir.  Madame  de 
Lurfay  l'attendoit  depuis  trop  long- 
temps ,  pour  qu'il  lui  échappât.  Elle  fe 
tut  un  inftant,  en  me  regardant  toujours. 
Elle  efpéroit  fans  -  doute  que  ce  fou- 
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pir  me  conduiroit  plus  loin:  mais  voyant 
que  je  m'obftinois  encore  à  garder  le 
filence ,  elle  pourfuivit  ainfî. 

Vous  pouvez  à  préfent  donner  une 
libre  carrière  à  vos  idées: j'ai  aimé,  je 
l'avoue;  &  c'en  eft  alTez  pour  que  vous 
ne  puiflîez  pas  douter  que  je  ne  me  pare 
d'une  paflion  que  pour  vous  dérobée 
mes  fantaifîes,  &  qu'il  n'y  a  rien  d'odieux 
dont  je  n'aye  été  capable:  j'ai  connu, 
en  faifant  cet  aveu,  tout  le  danger  au- 
quel il  m'expofôit  ;  'ornais  je  n'ai  pas  cru 
devoir  cacher  une  chofe  que  je  vous 
aurois  dite ,  fi  vous  me  l'aviez  demandée, 
&  que ,  par  toutes  fortes  de  raifon  ,  je 
dois  moins  me  reprocher,  que  l'amour 
que  j'ai  pris  pour  vous  ,  pour  vous ,  qui , 
avec  tous  les  défauts  attachés  à  votre 
âge,  n'en  aviez  ni  la  candeur,  ni  la  fin- 
cérité.  Je  doute,  lui  dis -je,  piqué  de 
ce  reproche  (  mais  déjà  perfuadé  cepen- 
dant que  Verfac  m'avoit  trompé,  &  trop 
occupé  des  charmes  que  madame  de 
Lurfay  ofFroit  à  mes  yeux  ^.  pour  ne 
vouloir  pas  lui  paroîtreinnocent),je  doute 
que  je  vous  aye  donné  lieu  de  croire 
que  je  ne  fuis  pas  fincère.  Je  puis  avoir 

des 
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des  torts  avec  vous  5  je  les  fens  même; 
mais  ils  ne  font  pas  de  refpèc  ede  ceux 
dont  vous  vous  plaignez;  &  fi  vous 
avez  quelque  cbofe  à  me  reprocher ,  "^ 
c'eft  d'avoir  été  trop  crédule. 

Eh!  l'auriez  vous  été,  fi  vous  m'aviez 
aimée  ?  répondit  -  elle  vivement  ;  ne 
m'auriez  vous  pas,  au  contraire,  dé- 
fendue contre  les  calomnies  dont  on  vou- 
Joit  me  noircir  auprès  de  vous  ?  Pou- 
viez-vous  ,  fans  vous  dégrader  vous- 
même ,  y  ajouter  foi?  La  façon  dont  je 
vis  ,  &  dont  depuis  fi  long-temps  vous 
êtes  témoin,  ne  devoit-ellepas  du  moins 
les  balancer  dans  votre  efprit  ?  J'avoue 
que  quand  une  femme  de  mon  âge  s'ou- 
blie aflez  pour  aimer  un  homme  du 
vôtre,  elle  s'expofe  à  faire  penfer  qu'elle 
a  moins  cédé  à  l'amour ,  qu'à  l'habitude, 
au  dérèglement ,  &  que  c'eft  toujours, 
pour  celle  même  qui  s'eft  k  mieux  con- 
duite, une  foiblefle  qu'on  lui  reproche, 
d'autant  mieux  qu'on  Tattendoit  moins 
d'elle  ,  fi^que  le  peu  de  convenance  qui 
s'y  trouve ,  la  rend  plus  ridicule.  Vous 
ne  deviez  point  me  foupçonner  d'être 
dans  ce  cas;  &  plus  je  me  facrifiois, 

Avril  l'jU^Z^     oU  Ç 
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plus  pour  vous  je  nvécartois  çje  mes  prin-^ 
cipes,  plus  vous  me  dévie?  de  recon- 
noiflance  &  d'amour.  Un  autre  que  vous 
^uroit  fenti  que  la  tendrefle  feule  pou- 
voit  m^étourdir  fur  la  faute  irréparable 
que  la  mienne  me  faifoit  commettre; 
éc  qu'en  l'aimant, je  le  chargeois  durées 
pos  &  du  bonheur  de  ma  vie:  mais, 
ejouta-t-elle  en  tournant  vers  moi  des 
yeux  qui  fe  rempliflbient  de  larmes  , 
cette  façon  de  penfer  n'étoit  pas  faite 
pour  vous.  Avant  même  que  vousfuf^ 
ijez  fur  d'être  aimé ,  vous  m'avez  fait 
efTuyer  des  caprices  dont  vous  ne  dai- 
gniez feulement  pas  vous  excufer,Ô^ 
qu*il  fembloit  que  vous  fufliez  fâché 
que  je  vous  pardonnafle.  Je  vous  ai  vu, 
dans  le  même  temps  ,  manquer  à  me 
rendre  les  devoirs  même  les  plus  (im- 
pies ;  palTer  volontairement  plufieurs 
jours  fans  me  voir  ;  ne  me  parler  de 
votre  amour  qu'avec  toute  la  froideuc 
qui  pouvo^t  m'empecher  de  lui  être  fa- 
vorable j  &  agir  enfin  avec  ii'oi,  moins 
comme  avec  une  femme  à  qui  vous  vou- 
liez plaire,  que  comme  avec  une  que 
,^oiis  ayriey.  voulu  quitter.  Si  quslquç« 
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fois  vous  paroiflîez  plus  animé ,  je  ne 
trouvois  pas  dans  vos  tranfports  ce  qui 
auroit  pu  me  les  faire  partager;  &  vous 
ne  paroifiîez  jamais  vous  livrer  moins 
au  fentiroent,  que  lorfque  vous  vous 
laiffiez  le  plus  emporter  à  vos  défirs. 
Tousces  défauts  ne  m'échappoient  point; 
mais  en  me  plongeant  dans  une  douleur 
mortelle  ,  ils  n  arrêtoient  pas  mon  pen- 
chant pour  vous.  Je  vous  croyois  peu 
formé  aux  ufages  du  monde,  &  ne  vou- 
lois  point  vous  voir  coupable.  J'efpérois 
que  l'habituded'aimer  vous  ôteroit  cette 
rudefle  que  je  trouvois  dans  vos  façons; 
que  vous  recevriez  avec  plaifir  les  avis 
d'une  femme  qui  vous  aimoit;  &  que 
je  pourrois  enfin  vous  rendre  tel  que 
je  défirois  que  vous  fuffiez. 

Ah!  madame,  m'écriai-je ,  pénétré 
de  fes  larmes,  tranfporté  ,  hors  de  moi- 
même,  ferois  je  afftz  malheureux  pouc 
ne  plus  vous  voir  vous  intérefTer  à  moi? 
Non,continuai-)e  enluibaifant  la  main 
avec  ardeur,  vous  me  rendrez  vos  bon- 
tés ,  j'en  ferai  digne. . . ,  Non ,  Meilcour, 
interrompit-elle  ,  je  ne  dois  plus  efpé- 
rer  de  vous  retrouver  auffi  tendre  que 
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je   le   voudrois.   Les  tranfports  que  je 
vous  vois  ne  peuvent  plus  ni  me  flat- 
ter, ni  me  féduire.  Plus  jeune  3  &  par 
çonféquent  plus  étourdie,  je  prendrois 
peut-être  vos  défirs  pour  de  Tamour  j 
ïls  m'auroi^nt  émue,  &  vous  feriez juf- 
tifié:  mais  vous  avez  déjà  éprouvé ,  dans 
une  occafion  où  je  pouvois  céder  fans 
avoir  rien  à  me  reprocher ^  puifque  je 
pouvois  me  croire  aimée  ,  que  je  no 
peux  me   rendre  qu'au  fentiment.  Ce 
qu'alors  je  n*ai  pas  fait ,  je  dois  le  faire 
moins  que  jamais.  Quand  il  feroit  vrai 
que  je  me  fuflTe  trompée  en  vous  croyant 
amoureux  de  madame  de  Sénanges,  la 
façon  dont  vous  m'avez  parlé  fur  ellea 
me  prouve  que  rien  ne  peut  ni  vous  re- 
tenir, ni  vous  ramener. 

Mais  eft-il  pofïible,  lui  dis- je  ten- 
drement ,  que  vos  craintes  fur  madanpe 
de  Sénanges  aient  été  réelles  ?  Avez- 
VQus  pu  croire  que  ,  quand  même  elle 
^ût  voulu  fn'engager ,  j'euffe  daigné 
répondre  à  ffs  foins?  Oui,  reprit-elle  g, 
^adame  de  Sénanges  auroit  encore 
inoins  de  quoi  vous  plaire,  vous  m'au= 
n^^  aimé.e  mille  fois  plus  que  vous  n^ 
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faifiez  j  que  vous  ne  l'en  auriez  pas  moins 
prife.  Peut-être  ne  l'auriez -vous  pas 
gardée ,  mais  du  moins  elle  vous  au- 
roit  féduit,  &  c'étoit  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  vouloir.  S'il  étoit  vrai  qu'elle 
vous  fût  fi  indifférente,  pourquoi  avez 
vous  cherché  à  la  revoir  ?  de  pourquoi  > 
le  jour  même  que  je  vous  ai  dit  que  je 
ne  voulois  pas  que  vous  vécufTiez  avec 
elle,  vous  ai-je  retrouvés  enfemble  aux 
Tuileries?  Quelle  raifon 5  fi  vous  m'aviez 
aimée,  pouvoit  vous  empêcher  de  ve- 
nir à  la  campagne  avec  moi  ?  Cette  par- 
tie, dites-vous,  s'eft  formée  fecrètcment  ? 
Le  myftère  en  étoit  bien  fimple  ,  6c 
vous  en  étiez  feul  l'objet.  Je  voulois 
vous  enlever  à  madame  de  SénangeSi 
&  je  n'en  trouvai  que  ce  moyen.  Au 
lieu  de  pénétrer  le  motif  de  cette  par- 
tie j  ou  de  vouloir  du  moins  paroîtré 
l'avoir  fait ,  vous  imaginez  que  je  ne 
l'ai  formée  que  pour  y  voir  plus  com- 
modément le  Marquis.  Je  n'ai  qu'un  mot 
à  vous  répondre  làdeffus:  fi  javois  eu 
du  goût  pour  lui^  après  ce  qui  s'étoit 
pafiTé  entre  vous  &  moi ,  vous  étiez ,  de 
tous  les  hommes  du  monde ,  celui  quô 
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î  aurois  voulu  le  moins  avoir  pour  fpec- 
tateur.  J'abrège  vos  torts,  comme  vous 
voyez,  &  je  ne  pèfe  pas  fur  eux.  Cs 
n'eft  pas  que  je  fuiïe  embarraflee  de 
me  les  rappeler  tous.  Mais  le  reproche 
fuppofe  de  l'amour  ;  &  vous  Tentez  bien 
qu'il  ne  m'eft  plus  poffible  d'ea  vouloir 
conferver  pour  vous. 

AK  !  madame,  m'écriai-je,  plein  d'un 
trouble  qui  ne  me  laifToit  point  la  li- 
berté de  réfléchir,  vous  ne  m'avez  point 
aimé-,  vous  verriez  moins  tranquillement 
mon  défefpoir,  vous  y  feriez  fenfible, 
fi  votre  tendrefTe  pour  moi  avoit  été 
aufli  forte  que  vous  me  le  dites. 

Mais,  Meilcour,  reprit-elle  ,  feroit-il 
poffible  que  je  pufTe  encore  me  flatter 
de  vous  être  chère?  dois -je  même  le 
fuppofer  ?  eft  -  il  bien  vrai  que  vous 
foyez  fâché  de  me  perdre ,  vous ,  qui 
ïi*avez  rien  épargné  pour  tâcher  de  me 
déplaire,  &  qui  n'avez  cru  pouvoir  vous 
iuftifîer  qu'en  me  prêtant  des  crimes; 
vous  enfin  qui  ne  doutez  pas  que  le 
Marquis  ne  f@it  aflez  bien  avec  moi , 
pour  que  je  ne  Taye  pas  fait  cacher 
dans  mon  cabinet  !   Pouvez  -  vous  en 
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parler  encore,  m'écriai-je ,  &  ne  vous 
croyez -vous  pas  afTez  juftïfiée  dans 
mon  efprit  !  Oui,  reprit-elle  en  foufiant, 
je  vois  bien  que  je  le  fuis  aujourd'hui; 
irjais  je  ne  ferois  pas  furprife  de  ne  l'être 
plus  demain.  Eh  quoi!  lui  dis -je,  ne 
ceiïercz-vous  pas  de  m'oppofer  d'aufîî 
vaines  terreurs?  Ah  !  Meilcour,  i«*écria- 
t-elle  d\in  ton  plus  attendri  ,  rintérêt 
dont  il  s*agit  ici  entre  nous  eft  trop 
grand  pour  moi,  pour  devoir  être  traité 
il  légèrement,  &  je  fuis  perdue  fi  je  ne  fuis 
pasheureure.Non,repris-je  enlaprefiant 
entre  mes  bras  ,  ma  tendrefie  ne  Vous 
Jaiffera  rien  à  défirer.  Mais,  Meilcour, 
répondit  -  elle  en  paroiffant  rêver,  ne 
pourriez  vous  pas  être  content  de  mon 
amitié?  fongez-vous  que  je  ne  vous  pré* 
féreraiperfonne,&:  qu'à  peu  de chofe  près, 
j'aurai  pour  vous  Tamour  le  plus  tendre? 
Croyez-moi,  ajouta-t-elle  en  me  re- 
gardant avec  des  yeux  que  la  paflîon  la 
plus  vive  animoit,  c'eft  l'unique  parti 
qui  nous  refte,  &  ce  que  je  vous  re- 
fufe  ne  vaut  pas  ce  que  je  vous  offre. 
Non,  lui  dis  -  je  en  me  jetant  à  Tes 
genoux ,  de  plus  enflammé  encore  par 
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fa  réliftance  ,  non,  vous  me  rendres^ 
tout  ce  que  j'ai  perdu.  Ah  I  cruel  , 
s'écria- 1- elle  en  foupirant,  voulez-vous 
faire  le  malheur  de  ma  vie,  &  n'avtz 
vous  pas  déjà  a  fiez  de  preuves  de  ma 
tendrefle?  Levez -vous,  ajoura  ■  t-elle 
d'une  voix  prefque  éteinte  ,  vous  ne 
voyez  que  trop  que  je  vous  aime  : 
puiffiez-vous  un  jour  me  prouver  que 
^ous  m'aimez! 

En  achevant  ces  paroles,  elle  baiiîa 
les  yeux,  comme  fi  elle  avoit  étéhon- 
îeufe  de  m'en  avoir  tant  dit.  Malgré  ^ 
le  tour  férieux  que  notre  converfation 
avoit  pris  fur  la  fin ,  je  me  fouvenois 
parfaitement  du  ridicule  que  madame 
de  Lurfay  avoit  jeté  fur  mes  craintes. 
Je  la  prefîai  tendrement  de  me  regarder. 
Je  l'obtins  :  nous  nous  fixâmes.  Je  lui 
trouvai  dans  les  yeux  cette  impreflion 
de  volupté  que  je  lui  avois  vue  le  jour 
qu'elle  m'apprenoit  par  quelles  progref- 
iîons  on  arrive  aux  plaifirs ,  &  com- 
bien l'amour  les  fubdivife.  Plus  hardi, 
&  cependant  encore  trop  timide ,  j'ef- 
fayois,  en  tremblant,  jufques  ou  pou- 
voir aller  Ton  indulgence  5  il  fembloit 
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que  mes  tranfports  augmentaflent  en- 
core fes  charmes ,  &  lui  donnalTent  des 
grâces  plus  touchantes.  Ses  regards  , 
les  foupirs,  fon  filence,  tout  m'apprit  , 
quoiqu'un  peu  tard  ,  à  quel  point  j'étois 
aimé.  J'étois  trop  jeune  pour  ne  pas 
croire  aimer  moi-même.  L'ouvrage  de 
mes  fens  me  parut  celui  de  mon  coeur  ; 
je  m'abandonnai  à  toute  l'ivrefle  de  ce 
dangereux  moment;  &  je  me  rendis 
enfin  au0i  coupable  que  je  pouvois 
l'être. 


:35:2:^i^2=as5=3a 


NOTE. 

Madame  de  Lurfay ,  dont  les 
peines  &  les  plaifirs  ont  intérefTé  tout 
Leéleur  fenfible ,  dans  le  cours  de 
celte  hiftoire  ,  n'eft  point  un  être 
que  î'imagmation  ait  entante.  Elle  a 
exiflé  \  Crébillon  Ta  connue  ,  &  eut 
des  liaifons  luivies  avec  elle.  Il  la  re- 
préfentée  d'après  la  vérité.  Je  l'ai  con- 
nue aufli  :  mais  elle  avoit  alors  quelques 
années  de  plus,  Elle  avoit  encore  des 

F  V 
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charmes,  &  confervoit  cette  expreiTion 
des  regards,  ce  fon  de  voix  enchanteur 
qui  perpétuent  l'empire  d'une  femme, 
&  donnèrent  à  Madame  de  Lurfay  tant 
de  pouvoir  dans  (a  jeunefTe.  Son  ame 
étoit  encore  très-tendre  ;  elle  Tavouoif  ^ 
&  étoit  charmée  qu'on  en  parût  per- 
fuadé.  Elle  eut  beaucoup  damans,  & 
beaucoup  plus  d'amis  :  preuve  certaine 
qu'elle  étoit  née  très-fenfible  ;  car  les 
femmes,  celles  fur- tout  qui  ont  des 
amans,  n'acquièrent  guère  de  vrais  amis 
que  par  la  fenfibilité.  Elle  fut  extrême 
en  amour  dans  fa  première  jeunefle  ; 
cnfuite  elle  ne  fut  plus  que  tendre.  Oa 
)ugeoit  qu'elle  avoit  été  extrêmement 
careflante,  mais  par  fentiment,&  fans 
principe  d'importunité.  Son  efprit  étoit 
fin  &  naïf;  elle  ne  difoit  guère  que  des 
chofes  fenties  ;  car  elle  étoit  vraie  dans 
fes  aveux,  vraie  dans  ks  opinions ,  (im- 
pie dans  fes  expreiîions  ;  Se  elle  parloit 
peu  y  lorfqu'il  n'y  avoit  rien  pour  le 
cœur  dans  ce  que  l'on  difoit  devant  elle. 
Le  perfonnage,  lecara<5lère,  Si  Us  idées 
que  Crébillon  lui  prête  dans  ces  Mé- 
moires, appartiennent  beaucoup  plus  à 
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la  vérité  qu'à  la  fidion.  L'aveu  qu'elle 
m'en  fit ,  &  les  détails  dans  lefquels  elle 
entroit  avec  plaifir,  quand  je  lui  parlois 
de  cet  Ouvrage  5  m'attachèrent  vivement 
à  elle,  &  me  donnèrent  fucceflivement 
une  vive  amitié  pour  Crébillon.  Quand 
un  objet  nous  intérefîe,  nous  aimons 
le  Peintre  qui  le  reproduit  par  fon  ta- 
lent. Que  ne  puis-je  efpérer  d'obtenir 
le  même  prix  de  la  copie  que  je  viens  de, 
Iracer  de  cette  image  charmante  l 


Fvj 
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LA  COMTESSE 

JDUSEMEOURGs, 

NOUVELLE  HISTORIQUE; 

I  voL  in"  12  de  25  J  pag,  A  Paris, 
ckt::^  Barbin  y   1688, 


i^oURQUOiIa  naîflance&îa  beauté,  qui 
devroient  faire  au  moins  l'ornement  &  le 
charme  de  la  vie,  y  répandent-elles  pre(^ 
que  toujours  l'amertume  &  le  trouble? 
L'Ouvrage  que  nous  analyfons  fournit 
une  nouvelle  preuve  decette  fatalité  atta- 
chée à  la  grandeur.  Quelle  perfonne 
cependant,  méritoit  plus  d'être  heu- 
reufe  que  celle  dont  nous  commençons 
l'hiftoire,  fi  ces  deux  grands  avantages 
jConftituoient  le  bonheur  ? 
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La  Princeffe  Marie-Anne  de  -Hohen- 
zollern  étoit  affurément  d'une  des  plus 
grandes  Maifons  de  TAllemagoe  &  de 
l'Europe.  Son  père  avoit  été  fuccelTive- 
mentrami  &  le  confident  de  trois  Em- 
pereurs, Rodolphe  3  Matthias,  &  Fer- 
dinand H.  Il  avoit  trois  fils,  dont  les 
vertus  répondoient  à  leur  naiiïance,&: 
f]X  filles,  qui  furent  toutes  mariées  à 
des  Princes  ou  à  des  Comtes  fouveP-, 
xains. 

Celle  qui  fait  le  fujet  de  cette  Nou- 
velle intérefTante  ,  étoit  la  dernière.  La 
fortune  ,  qui  lui  préparoit  moins  de  fé- 
licité qu'à  fes  fœurs,  len  dédommagea 
par  les  avantages  auxquels  les  femmes 
mettent  tant  de  prix.  Unetaille  fuperbe, 
une  blancheur  éclatante,  de  longs  che- 
veux blonds,  des  yeux  pleins  de  lan- 
gueur &  de  ftu;  c'eft  ainfi  queTAuteut 
nous  la  repréfente.  Elle  jetoit  d'abord 
un  fi  grand  éclat,  que  ceux  qui  la  re- 
gardoient,n'avoient  ni  le  loifir  ni  la  li- 
berté d'examiner  fi  tous  fes  traits  étoient 
bien  réguliers.  Il  étoit  impoffible  delà 
yoir  fans  l'aimer. 

Ayant  perdu  fon  père  à  Tâge  de  dix 
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ans  5  la  Comteffe  de  Furftemberg,  fa 
fœur  aînée  ,  prit  foin  de  Ton  enfance,  & 
ajouta  le  mérite  de  Tinflrudion  à  tous 
fes  charmes. 

Quand  elîe  parut ,  à  Tâge  de  quinze 
ans,  à  la  Cour  de  TJ  mpératrice  ,  pendant 
la  Diète  de  Ratisbonne  de  1630,  elle 
y  fixa  tous  les  regards.  Le  Prince  Ju- 
lien de  Saxe  y  foupira  d'abord  pour 
elle ,  &  ayant  remporté,  dans  une  courfe 
debague,  le  prix,  qu'il  reçut  des  mains  de 
rimpérarrice,  il  alla  le  dépofer  aux  pieds 
de  la  féduifante  Princefïe.  Quel  bon- 
heur pour  elle  ,  fi  elle  eût  uni  fon  fort 
à  celui  du  beau  Julien  I  Mais  le  Ciel 
en  ordonna  autrement. 

Dans  ce  même  temps,  on  vît  arriver 
à  la  Diète  le  vieux  Comte  d'Ifem- 
bourg.  Il  étcit  veuf,  depuis  quelques 
jmuis ,  de  Caroline  d'Aremberg- Arfchot, 
enlevée  tout  à  coup  de  la  vie  par  une  co- 
lique violente  ,  dont  la  caufe  refta  in- 
connue. Ce  Comte  avoit  de  Tefprit ,  du 
courage,  l'ame  libérale,  le  cœur  grand  : 
mais  du  refte,  il  étoit  plein  d'humeur, 
fombre,&  bizarre.  L'amour,  qui  adoucit 
les  naturels  les  plus  farouches,  n'avoit 
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jamais  eu  d'empire  fur  le  fien.  II  étoit  ne 
même  avec  une  forte  d'antipathie  pouf 
les  femmes^  &  dès  le  berceau  il  en  avoit 
donné  une  preuve  extraordmai  e,  en  ne 
voulant  teier  aucune  nourrice.  Brunes, 
blondes ,  jeunes  ,  vieilles  ,  il  les  rejeta 
toutes,  &  faifit  au  contraire  avec  avi- 
dité les  mamelles  d'une  chèvre  qu'on  lui 
piéfenra.  Sa  phyfionomie  étoit  fauvage 
&:  terrible  :  fa  conduite  étoit  parfaitement 
conforme  à  fa  phyfi©nomie. 

Notre  jeune  Princeffe  eft  deftinée  à 
faire  un  miracle,  ôc  à  donner  de  Tamour 
à  un  pareil  homme.  Lui-même,  qui  ne 
connoiffoit  point  Tufage  des  foupirs,  eft 
fort  étonné  de  ceux  qui  lui  échappent. 
Il  ne  fait  ce  que  (ignifient  ces  befoins 
de  l'ame  qu'il  éprouve,  cette  nouvelle 
ardeur,  ces  inexprimables  défirs  qu'il 
reffent  auprès  de  la  Princeffe. 

La  Diète  finie  ,  au  lieu  d'aller  à  Ifem- 
bourg,  il  vole  à  Furflemberg;  &  dans 
fon  impatience  amoureufe,  il  fait  auifi- 
tôt  la  demande  de  la  jeune  Hohenzollern. 
Cette  alliance  étant  très-convenable  du 
côté  de  la  naiffance  ,  l'infortunée  eft 
facrifiée  à  ce  grand  mot,  fi  impérieux 
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en  Allemagne  ;  &  l'odieux  époux  en- 
traîne fa  proie  à  Ifembourg.  La  famille 
de  la  nouvelle  ComtelTe  l'y  avoit  ac- 
compagnée; &tantqu*elley  vit  resToeurs 
avec  elle.  Ton  fort  ne  lui  parut  pas  fort 
rigoureux.  Mais  la  féparation  arrivée, 
feule  maintenant  avec  un  tel  époux,  le 
chagrin  la  Caifit,  Chofe  étonnante!  Le 
Comte  5  tel  que  nous  l'avons  dépeint, 
ce  Comte  û  farouche  étoit  devenu  pres- 
que aimable.  Quel  prodige  ne  peut  opé- 
rer la  beauté  indulgente  &  douce! 
-  M.  d'Ifembourg  étoit  éconné  lui- 
même  du  changement  furvenu  en  lui. 
Mais  à  foixante  ans  change-ton  bien 
réellement,  &  revient-on  de  fes  longues 
habitudes?  réforme-t-on  d'une  manière 
durable  un  caractère  quia  vieilli,  pour 
ainfi  dire? 

Tant  de  compîaifance  qu'il  fallolt 
avoir ,  laffa  bientôt  le  Comte.  Il  vit  que 
fon  coeur  n'etoit  point  formé  pour  l'a- 
mour,  &  qu'il  lui  étoit  impoiïibîe  d'avoir 
des  foins  foutenus  pour  une  femme. 

Le  malheur  eût  été  médiocre,  s'il  en 
étoit  refté  là  :  mais  c'étoit  un  nuage  qui 
devoit  groffir  chaque  jour.^ie  Comte 
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eut  des  dégoûts  d'abord,  enfuite  des 
foupçons  :  il  devint  jaloux;  il  rendit  à 
fon  viiage  toute  fa  dureté  naturelle.  L'in- 
fortunée ne  pouvoit  plus  le  regarder  fans 
frayeur.  Il  étoit  enchanté  d'infpirer  ce 
fentiment  à  la  timide  innocence.  Cela 
Jui  rappeloit  avec  plaiiir  l'horreur  dont 
il  glaçoit  les  ennemis  à  l'armée*  Il  ne 
Tentretenoit  plus  que  d'hiftoires  tragi- 
'  ques,  dcvénemens  funeftes,  &  de  puni- 
tions infligées  à  de  jeunes  femmes  par 
de  vieux  maris.  Et  c'ctoit  ordinairement 
au  lit  &  dans  les  ténèbres  qu'il  lui  fai- 
foit  ces  beaux  récits ,  avec  un  fon  de 
voix  qui  ajoûtoit  encore  à  rimprelTion 
qu'ils  faifoient  naître.  La  pauvre  Com- 
tede  en  étoit  effrayée  au  point  qu'elle 
ne  pouvoit  s'empêcher  décrier  de  toutes 
fes  forces  :  elle  s'évanouiffoit  ;  on  venoit 
à  fon  fecours  ;  elle  fondoit  en  larmes  > 
&  le  monftre  jouifibit  de  fa  douleur. 

Elle  alloit  fuccomber  à  un  pareil  trai- 
tement, lorfque  TEmpereurdonna ordre 
au  tyran  de  fe  rendre  au  plutôt  à  Vienne, 
pour  aller  défendre  avec  lui  les  fron- 
tières de  l'Empire^  que  menaçoit  alors 
k  Grand   Guftave.  M,  dlfembourg , 
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forcé  d'obéir ,  mais  bien  fâché  de  quitter 
fa  femme,  n'a  que  le  temps  de  Tctablir 
à  Cologne  ^  fort  inquiet  fur  fa  con- 
duite future  5  par  tous  les  outrages 
qu'il  lui  a  faits.  Il  jrend  enfuite  la  route 
d;  Vienne. 

Il  y  avoit  fix  mois  que  l'époufe  dont 
il  n'étoit  pas  digne  étoit  la  plus  ^al- 
heureufe  des  femmes.  Par  Texcellence 
de  foname^elle  rappela  la  férénité  fut 
fon  front,  pour  cacher  aux  habirans  de 
Cologne  fes  chagrins  paffés  ôi  la  bruta- 
lité du  Comte,  Après  tant  de  peines, 
elle  commença  à  goûter  le  bonheur  du 
calme.  Mais  ce  bonheur  dura  peu*,  & 
fon  époux,  refpirant  encore  le  fang  & 
le  carnage ,  revient  plus  farouche  qu'il 
ne  l'a  jamais  été.  Jaloux  fans  fujet,  foup- 
çonneux  fans  caufe,  il  avoit  le  malheu- 
reux befoin  de  tourmenter  la  vertu. 

Il  avoit  donné  à  fa  femme  un  Page 
nommé  Maffauve^  dune  ancienne  famille 
du  Languedoc,  adroit  dans  tous  les  exer- 
cices, jeune,  d'une  figure  charmante.  Il 
veut  fe  perfuader  que  fa  femme  l'aime} 
&  le  voilà  en  fureur. 

JufqueS'là,elle  n'avoît  répondu  que 
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par  les,  pleurs  à  toutes  les  brutalités  de 
fon  tyran.  Ce  nouvel  outrage  anima 
fes  beaux  yeux  ;  elle  eut  la  force  de 
le  regarder,  d'élever  fa  voix,  de  don- 
ner de  la  vivacité  à  fa  douceur  natu- 
relle: dans  cet  état  5  c'étoit  un  être  di- 
vin.  Il  falloit  être  un  monftre  pour  ne 
pas  tomber  à  fes  pieds.  Son  mari  h  fut. 
Il  crut  que  cette  vivacité  même  étoit 
une  preuve  de  la  légitimité  de  fes  Coup- 
çons  ;  &  fes  indignités  recommencèrent. 
Ne  s'oHiira-t-il  pas  quelque  amebien- 
faifante  qui  prenne  la  défenfe  delà  vera 
opprimée? 

Il  s'en  préfentera,  gardez- vous  d*en  douter. 

Le  défenfeur  de  Madame  dlfembourg 
cfl  un  homme  bien  impofant,  bien  ca- 
pable d'arrêter  le  tyran  qui  fe  plaît  à 
la  rendre  malheureufe.  Ceft  le  généreux 
&  vaillant  Prince  François  de  Lor- 
raine (i),  adorateur  fecret  de  notre  in- 


(i)  Ce  Prince  ,  d*abord  Doyen  de  Cologne  & 
Cardinal  ,  fans  être  dans  les  Ordres,  fe  maria 
depuis ,  &  fut  Duc  de  Lorraine.  C'cft  le  père  du 
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téreffante  ComtefTe.  II  ne  put  fi  bien 
cacher  fa  pa(îion,  que  notre  jaloux  n'en 
fût  inftruit.  A  cette  nouvelle ,  cet  homme 
fier  &  bas  trouva  que  ce  Prince  va^ 
lant  incomparablement  mieux  qu'un  pe- 
tit Fage  Languedocien, c'étort  une  chofê 
bien  différente.  Il  feferoit  cru  mêmeho-i 
noré  de  cet  amour  pour  fa  femme. 

O  méprifable  vanité. .  * .  La  vérité 
pourtant  eft  que  Madame  dlfembourg 
n'aima  pas  plus  le  Prince  que  le  Page; 
mais  elle  étoit  charmée  dele  voirchei 
elle,  parce  quefon  très-redouté  époux, 
fier  de  la  vifite  de  ce  Héros,  ne  la  tour*, 
mentoit  point  pendant  ce  temps-là.  Airtfî, 
ce  netoit  pas  pour  elle  itn  bonheur; 
inais  c'étoit  un  fuppiice  d«  moins* 

Pour  adoucir  encore  fon  infortune  i 
elle  fe  rendoit  fouvent  aux  Carmélites , 
où  elle  paffoit  des  heures  entières  avec* 
une  jeune  reîigieufe  qu'elle  gofttoit  beau- 
coup. Cetoit  uns  viàime  d'amour,  quô 


Duc  Charles  V, l'aïeul  deLéopoM,le  bifaïeuîcîe 
rEmpercur  François  I ,  &  par  conféquent  le  tri- 
faïeul  de  Jofeph  11  &  de  la  Reine  de  Fiance* 
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le  Prince  d'Orange  avoit  beaucoup  ai- 
mée ,  &  qui  avoit  fui  ce  Prince.  £11^ 
s'étoit  long  temps  défendue  de  Tes  pouc- 
fuites ,  fans  pouvoir  en  arrêter  le  cours, 
Commeeilesétoient devenues  trop  pref- 
fantes,pour  y  mettre  fin,  elle  s'étoit 
échappée  fecrètement  de  la  Haye. 
C  etoit  la  ville  de  Grol ,  alors  fous  le^ 
domination  d'Efpagne ,  qu'elle  avoit 
choifîe  pour  fon  afîle.  Mais  ce  Prince, 
inftruit  de  fa  retraite,  perfuada  aux 
Hollandois  dafliéger  cette  place,  fous 
le  prétexte  de  l'utilité  publique.  L'avis 
fut  fuivi;  Grol  fut  pris  d'affaut  &  abanr 
donné  au  pillage.  La  jeune  fugi- 
tive eft  conduite  treniblante  devant  le 
vainqueur, qui  voulut  abufer  de  la  cir- 
çonftance  malheureufe  où  elle  fe  trou* 
voit.  Mais  elle  lui  montra  tant  de  vertu, 
de  fermeté,  d'horreur  pour  fon  procédé, 
qu'elle  lui  infpira  du  refpeft,  Peu  raf- 
furée  néanmoins  fur  les  pourfuites  du 
Prince ,  &  dans  la  crainte  de  quelque 
retour  de  fes  fentimens  impétueux  9 
^lle  s'étoit  retirée  chez  les  Çarmélitçs 
de  Cologne. 

C'eû  là  qu'elle  confoloit  les  peinsj 
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de  Madame  d'Ifembourg,  &  qu'elle  lui 
racontoit  des  malheurs  arrivés  à  d'autres 
femmes ,  aufli  fâcheux  que  les  fiens. 
Elle  favoit  toutes  les  anecdotes  nou- 
velles de  la  Flandre  ,  qui  rouloient 
prefque  toutes  fur  les  tromperies  dts 
hommes  Ôc  fur  les  infortunes  des  femmes. 

Ainfi .  cette  bonne  religieufe  d'un  côté, 
&  le  Prince  de  Lorraine  de  Tautrejern- 
pêchoient  que  la  Comtefle  n^  fe  trou- 
vât éternellement  avec  fon  ennemi. 

Une  autre  circonftance  favorable  lui 
procura  encore  quelque  relâche.  L'In- 
fante Claire-Eugénie,  Gouvernante  de 
Bruxelles,  la  pria  d'aller  tenir  pour  elle 
fur  les  fonts  un  enfant  de  la  Ducheife 
de  Neubourg.  Son  mari  fut  bien  obligé 
d'y  confentir. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  heureux  en- 
core ,  c'eft  que  l'Empereur  donna  un 
nouvel  ordre  au  bizarre  époux  de  fe 
rendre  à  Tarmée. 

Ah  !  qu'il  aille  cueillir  tant  de  lau- 
riers qu'il  voudra;  qu'il  batte  les  Sué-  ^ 
dois ,  mais  qu'il  nous  laifle  à  Cologne. 

Hélas  !  la  Comteiïe  ûq  peut  pas  même 
refter  long-temps  dans  cette  ville  pen- 
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dant  rabfence  de  Ton  mari.  Il  y  régnoit 
alors  une  maladie  épidémique.  Elle  fe 
retire  dans  un  château  voifin.  A  peine  y 
eft-elle  arrivée,  que  le  Prince  de  Lor- 
raine y  arrive  aulfi.  On  eut  beau  le 
fupplier  de  fe  retirer  ,  &  lui  repréfen- 
ter  les  nouveaux  foupçons  qu*alloit  avoir 
M.  d'Ifembourg,  il  voulut  refter  :  mais 
tous  fes  efforts  pour  triompher  de  I^ 
ComtefTe  furent  perdus. 

On  apprit  cependant  au  camp  im- 
périal cette  viiitedu  Prince;  on  en  plaî- 
fenta  M.  d'ICembourgî  on  loua  fa  corn- 
plaifance  &  Tes  bons  procédés.  On  le  mit 
en  fureur  :  il  ne  crut  plus  alors  que 
l'amour  du  Prince  honorât  fa  femme. 
Il  quitte  le  camp ,  &  vient  comme 
un  tigre  à  ce  château  fatal.  Plus  de  mé- 
nagement alors  pour  le  Prince,  plus  de 
pitié  pour  fa  femme,  Il  faut  qu'elle 
meure.  Le  Comte  n*eft  plus  indécis 
que  fur  la  manière  dont  elle  mourra. 

Sera-ce  le  poifon  2  fera  -  ce  le  fer  } 
Cette  idée  horrible  peint  fur  fon  frort 
la  joie  du  méchant.  Sa  malheureufe  com^ 
pagne,  qui  ignoroit  fon  infernal  deffein, 
Irompée  p^r  la   gaieté  ejçtraordin^irg 
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de  fon  vifage,  iui  demande  avec  une 
douceur  capable  d'attendrir  le  cœur  le 
plus  barbare  ,  queji  ce  qudU  voit  dans 
fes  yeux  de  moins  menaçant  que  de  coU" 
tume?  C'eû  ,  lui  répondit-il,  parce  que 
je  vous  trouve  plus  belle  aujourd'hui 
que  jamais ,  &  que  jeprends  le  plusgrand 
plailir  ,  en  vous  regardant ,  d'imaginer 
que  quand  il  me  plaira  vous  ne  ferez 
plus  qu'un  objet  d'horreur.  La  douce 
Comtefie  ne  comprit  pas  le  fens  de  cette 
parole  atroce  ,  quoique  fort  intelligible 
pour  nos  Ledeurs,  à  qui  elle  rappellera 
le  mot  de  Caligula  à  fa  femme  ,  ô  la  belle 
tête  !  quand  je  voudrai ,  /aurai  le  plaifir 
de  la  couper  (i)\\à  Comtefle,  difons  nous, 
trop  bonne  pour  deviner  un  crime  , 
répond  à  fon  mari,en  fpuriant  :  Comment 
pourriez  -  vous  m'ôter  tout  d'un  coup 
le  peu  de  beauté  que  le  Ciel  m'a  donné, 
&  ufurper  le  droit  du  temps ,  qui  même 


(i)  O  Ispidum  caputifcd  cùm  ludehit,  ampU'^ 

n'a 
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n'a  que  le  pouvoir  de  me  Tôier  peu  à 
peu  ? 

Mon  pouvoir  eft  plus  fur  que  celui 
du  temps,  reprit-il.  J'ai  plus  d'un  moyen. 
Mais  vous  ferez  contente  de  moi  ;  je  vous 
traiterai  en  femme  de  qualité,  &  vous 
aurez  le  bonheur  d*avaler  une  poudre 
de  diamans  toute  femblable  à  celle  qui 
fit  mourir  en  deux  heures  Caroline 
d'Aremberg  ma  première  femme. 

A  ces  mots,  elle  jette  le  cri  le  plus  per- 
çant, &fe  réfugie  précipitamment  dans 
fa  chambre.  Elle  tombe  évanouie  dans 
les  bras  de  la  fidèle  Delmas ,  fa  fille 
d'honneur.  Eh  !  Madame,  qu'avez-vous? 
lui  dit  la  demoifelle  alarmée.  Quand 
la  ComteiTe  put  recouvrer  la  parole, 
elle  lui  rendit  l'étrange  propos  qu'elle 
venoit  d'entendre.  Le  monftre  î  s'écria 
cette  fille  ;  c'eft  lui  qui  a  empoifonné 
fa  première  femme,  &  il  vous  en  fait 
l'aveu  1 

Elles  délibèrent  fur  le  parti  qu'il  faut 
prendre,  &  concluent  d'écrire  à  Madame 
de  Furftemberg  ,  pour  qu'elle  vienne 
promptement  au  fecours  d'une  ibeuc 
innocente. 

^vril  178$,  2^  vol»         Q 
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Mais,  hélas  !  on  a  bien  fouvent  tort  aux 
yeux  du  public,  quand  on  a  un  vieux 
mari  ,  &  qu  on  èft  &  jeune  .&  belle. 
Telle  fut  ridée  de  Madame  de  Furftem- 
bjerg.  Elle  répondit  à  fa  foeur  ,  qu'elle 
avoit  fûrement  mal  compris  le  Comtes 
qu'une  preuve  qu'il  ne  vouloir  pas  Tem- 
poifonner,  c'étoit  qu'il  lui  avoit  parlé 
de  poifoni  qu'on  ne  menaçoit  jamais  du 
naai  qu  on  vouloit  faire;  &  qu'ainfi  elle 
engageoit  fa  jeune  fœur  à  regagner  le 
cœur  de  fon  mari  &  à  fe  tranquillifer. 

Voilà,  comme  on  voit,  une  grande 
reflburce  pour  Madame  dTfembourg. 
Tel  eft  l'ordinaire  intérêt  des  proches, 
même  dans  les  plus  brillans  états.  Ce- 
pendant elle  avoit  fans  ceiïe  Ti  mage  de 
la  mort  fous  les  yeux.  Madame,  lui  dit 
Delmas ,  puifque  votre  famille  vous 
abandonne, il  faut  tâcher  de  vous  fuf- 
fire  à  vous-même.  Votre  Page,  premier 
objet  de  la  jaloufie  de  votre  mari ,  ce 
vertueux  Maflauve  peut  vous  être  d'un 
grande  utilité.  Confions  lui  votre  fatal 
(ecret.  Le  Page,  informé  du  danger  de  la 
înnc'îffejluiprotefte  qu'il  eft  prêtàmou- 
rir  pour^ile.  Il  s'affocie  ua  de  fes  frères. 
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La  fuite  de  Madame  d'ifembourg  eft 
réfolue  ;  elle  s'exécute.  On  étoit  déjà 
fur  les  frontières  :  une  troupe  paroît; 
c'étoit  le  Conne ,  qui  venoit ,  à  la  tête  de 
fes  gardes  ,  arracher  fa  proie  aux  ravif- 
ieurs.  Maflauve  prit  alors  la  réfolution 
de  périr,  pour  fauver  la  PrincefTe,  Elle 
étoit  dans  fa  voiture  avec  Delmas  de 
avec  Tautre  Maflauve.  Le  généreux  Page 
dit  au  cocher  de  doubler  le  pas.  Pour 
lui  5  il  attend  fièrement  le  Comte,  qui 
le  reconnoît, qui  Tattaque,  qui  perd  du 
temps.  La  Comteffe  eft  fauves  ;  mais 
le  fidèle  Page  n'efi:  plus. 

Madame  d'ifembourg  eft  inconfolable 
de  fa  mort  -,  elle  n*aime  plus  à  ce  prix 
la  liberté  qu'elle  vient  de  recouvrer  ;  elle 
veut  retourner  à  Co^gne  s'expofer  à 
reute  la  brutalité  du  Comte.  La  vie  lui 
eft  à  charge.  Delmas,  &  le  feul  Maflauve 
qui  lui  reftoit ,  l'en  détournent. 

Elle  arrive  en  France  &  à  Paris  fous 
le  règne  de  Louis  XIII,  pafiant  pour  la 
foeurdeMafrauve,quipritalorsIenomde 
Mefplets  5  afin  de  ne  pas  étue  reconnu. 
Mais  déjà  on  y  parloit  de  fa  malheureufe 
aventure,  à  laquelle  on  donnoit  les  cou* 
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leurs  les  plus  fâcheufes.  Fuyons  encore, 
dit-elle  à  Mefplets,  fuyons  en  Langue- 
doc, votre  patrie.  Elle  s  y  rend,  61  fe 
fixe  dans  un  payfage  charmant  auprès 
d'Alby.  Là,  la  verdure,  les  ruifleaux, 
le  calme  des  champs ,  le  (ilence  des  bois , 
la  beauté  de  la  nature  l'intéreiTent ,  &c 
lui  font  doucement  oublier  fes  peines 
paflTées.  Mefplets  animoit  encore  fa  fo- 
litude  par  les  tableaux  qu*il  lui  en  fai- 
foit.Il  s*amufoit  à  la  peindre  elle-même. 
Imprudent  1  d*ofer  diflinguer  de  trop 
près  des  yeux  &c  des  charmes  qu'on  ne 
yoyoit  jamais  impunément. 

Il  ne  manquoit  plus  à  la  ComtefTe 
que  de  faire  naître  une  pareille  paflion. 
Bientôt  Mefplets  la  lui  déclare  de  la 
manière  la  plus  alarmante.  Seule  dans 
un  défert ,  fi  loin  ae  fa  patrie,  fans  amis, 
fans  reffources,  (i  belle,  avec  un  jeune 
homme  à  qui  elle  devoit  tant,  avec  le 
frère  du  généreux  Page  ,  mort  pour 
elle  ! 

La  plupart  des  femmes  expofées  aux 
mêmes  événémens  qui  ont  fait  le  mal- 
heur de  Madame  d'Ifembourg,  y  ont 
^u  moins  donné  lieu  par  des  paffionst 
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Cette  Princeffe  n'en  avoit  jamais  eu  ; 
toujours  innocente  de  fidèle,  elle  avoîc 
été  (uv  le  point  de  périr  fous  la  maia 
d'un  époux  barbare  :  fa" famille  Taban- 
donnoit  ;  privée  de  fon  état  ,  réduite 
maintenant  à  vivre  obfcure,  à  fe  cacher^ 
reléguée  dans  une  terre  étrangère,  elle 
avoit  encore  à  fouffrir  de  la  paflion  de 
Mefplets  ,  qui  devenoit  fon  plus  grand 
malheur. 

Elle  fe  dérobe  à  ce  danger  imprévu, 
&  court  à  Alby  pour  y  chercher  un 
proîedeur.  Elle  le  trouve  dans  le  Prélat 
qui  occupoit  alors  le  tiége  de  cette  ville, 
&qui  étoitdel'illuftre  Maifon  de  Daillon 
du  Lude,  où  la  vertu  fut  toujours  héré- 
ditaire. Elle  lui  fait  la  grande  confidence 
de  fon  nomade  fes  infortunes.  Charmé 
de  fecourir  une  PrinceOe  infortunée, le 
Prélat  la  délivre  d'abord  de  Mefplets, 
qu'il  range  fous  les  drapeaux  du  Ma- 
réchal de  Schomberg ,  alors  Gouverneur 
du  Languedoc. 

On  apprit  en  Allemagne  le  lieu  ou 
Madame  d*Ifembourg  étoit  retirée.  Ma^ 
dame  de  Bade  une  de  fes  fœurs,  l'en- 
gagea à  revenir  auprès  d'elle.  Madame 
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d'Arfchot  lui  envoya  Saint  Aunais,  pour 
la  prier  aufli  de  l'aller  joindre  en  Ef- 
pagne.  Ses  frères  firent  les  mêmes  ef- 
forts pour  lattirer  a  Hohenzollern. 

Tous  Tes  parens,  fes  amis  s'étoient 
enfin  réunis  contre  M.  d'Ifembourg.  Ac- 
cablé des  reproches  de  tous  les  Princes 
'&  Comtes  de  l'Empire,  il  ne  put  plus 
reftcr  dans  fa  patrie,  &  quitta  le  fer- 
vice  de  l'Empereur,  pour  s'attacher  à 
celui  d'Efpagne.  Il  étoit  Gouverneur 
d*Arras,  lorfque  les  François  firent  le 
(iége  de  cette  ville ,  &  l'emportèrent  avec 
tant  de  valeur. 

On  publia  dans  l'Europe  que  M.  d'Ifem- 
bourg avoit  été  tué  au  dernier  aflaut. 
La  nouvelle  en  parvint  à  Alby  ;  &  Tin- 
duigente  ComteiTe  pleura  encore  la  mort 
d*un  homme  qui  lui  avoit  rendu  la  vie 
fi  malheureufe. 

Plufieurs  Princes  recherchèrent  alors 
fa  main.  La  fuite ,  qui  perd  les  autres 
femmes ,  avoit  laiflé  fa  réputation  in- 
tade.  Elle  fe  refufa  à  toutes  ces  recher- 
ches, ne  voulut  plus  retourner  dans  fa 
])3trie  ,  &  crut  qu'après  tant  de  traverfes 
elle  n'avoit  point  de  parti  plus  fage  à 
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prendre ,  que  d'enterrer  fon  nom  &  fa 
beauté  dans  un  couvent  du  Languedoc. 
Elle  reçut  donc  le  voile  des  mains  de 
M.  d'Alby  dans  le  couvent  de  la  Vi- 
fitation  de  cette  Ville.  Elle  y  vécut  dou- 
cement &  paifiblement  jufqu*en  Tan 
1670. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  innocente  de 
belle  Princefle  que  la  jaloufie  de  fon  époux 
força  de  fuir  dans  une  terre  étrangère. 
Mais  s'il  la  rendit  malheureufe ,  il  ré* 
pandit  lui  même  l'amertume  fur  fes  che- 
veux blancs.  Se  voyant  fans  enfans  & 
déchiré  de  remors  à  la  fin  de  fes  jours , 
il  fit  tranfporter  de  Cologne  à  Bruxelles , 
cil  il  avoit  fixé  fa  demeure  ^  le  corps 
de  fa  première  femme  qu'il  avoit  em- 
poifonnée.  Il  laiffa  dix  mille  écus  pour 
lui  conftruire  une  chapelle  ,  &  inftitua 
pour  fon  héritier  le  neveu  de  cette  mal- 
lieureufe  viélime  de  fa  jaloufie,  fécond 
filsdu  Ducd'Arfcbot.  Il  étoit^à  fa  mort. 
Chevalier  de  la  Toifon  d'Or  &  Surin- 
tendant dis  Finances  du  Roi  d'Efpagne* 


IV 
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NOTE. 

On  fent  qu'il  auroit  été  facile  à  l'Au- 
teur de  cette  nouvelle  de  lui  donner 
plus  d'intérêt.  Mais  nous  croyons  qu'il 
a  été  plus  {agQ  de  n'en  rien  faire.  Pour- 
quoi vouloir  toujours  échauffer ,  exa- 
gérer 5  dénaturer?  Un  récit  naturel  & 
fîmple  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une 
énergie  déplacée  ?  D'ailleurs  on  voit  bien 
que  c'eft  ici  un  fonds  vrai  ;  &  l'Auteur, 
qui  étoit  contemporain  de  ceux  qu'il 
met  en  fcène,  ne  pouvoit  point  fe  per- 
mettre une  infidélité  fenfible.  Nous  igno- 
rons du  refte  quel  fut  cet  Auteur,  dont 
le  nom  ne  fe  trouve  ni  au  titre  du  Li- 
vre ni  dans  le  privilège. 

Nous  comprenons  ailcment  qu'un  au- 
tre ,  à  fa  place  ,  auroit  faifi  avec  em- 
preflement  l'intervention  du  Prince  de 
Lorraine  :  amoureux  de  la  Comteffe, 
il  {auroit  touché  fon  coeur.  Mais,  pre- 
mièrement 5  pourquoi  faire  ce  tort  à 
Madame  d'ifembourg?  enfuite  pourquoi 
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donner  à  ce  Prince  un  caraé'tère  qu'il  n'a 
jamai>  eu?  Il  eft  de  fait  qu'il  n'a  pu  fe 
défendre  de  i'imprelîion  viélorieufe  de 
cette  beauté,  ain(î  que  tous  ceux  qui 
la  virent;  &  ce  n'tft  pas  ici  un  roman. 
Mais  il  tournoit  dès-lors  toutes  [qs  vues 
à  la  reftauration  de  fa  Maifon.  Les  amou- 
reufes  folies  de  Charles  IV  pour  Ma- 
dame de  Cantecroix  &  pour  tant  d'au- 
tres, lui  infpiroient  plus  de  fagefTe,  Ap- 
pelé à  donner  des  lois  à  la  Lorraine  après 
ce  Duc  aventureux  ,  il  ne  pouvoit  être 
trop  fur  fes  gardes.  Il  y  fut;  il  y  répara 
les  fautes  de  fes  prédéceiïeurs  :  il  étoit 
loin  de  fuivre  Madame  d'Kembourg  dans 
.  l'Albigeois. 

Il  faut  toujours  conferver  leur  ca- 
ractère aux  perfonnages  hiltoriques, 
félon  Horace,  Boileau,  &  fur-tout  (el©a 
la  raifon  ;  &  c'eft  ce  qu  on  a  fait  fcru- 
puleufement  dans  la  Nouvelle  que  nous 
avons  analyfée. 

Pour  être  plus  courts ,  nous  avons 
fupprimé  ddus  notre  extrait  une  adioti 
du  jeune  Mefplets,  qui  peut  trouver  fa 
place  dans  une  note. 

Ce  jeune  homme  ,  furieux  d'avoir 
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perdu  Madame  dlfembourgj  fejeta  dans 
la  mauvaife  compagnie  &  dans  le  dé- 
fordre.  li  fut  arrêté  comme  efpion  de 
rEfpagne,  &  alloit  être  condamné  à  mort 
parle  Parlement  deTouloufe.  Il  n  avoit 
qu'à  nommer  la  Princefle,  &  prouver 
qu'il  avoit  toujours  éîé  avec  elle  depuis 
fon  retour  en  Languedoc  ^  il  étoit  ren- 
voyé abfous  :  mais  fidèle  au  grand  fe- 
cret  qu'elle  gardoit  encore  fur  fa  naif- 
fance ,  il  aimoit  mieux  mourir  que  de 
Ja  compromettre.  Elle  apprend  cet  effort 
de  vertu  dans  un  homme  fi  peu  délicat 
d'ailleurs  5  &  elle  vole  à  Touloufe,  fç 
préfenteaux  Juges  deMefplets,  fe  nom- 
me, adminiftre  clairement  les  preuves 
qu'il  n'eft  pas  efpion,  &  le  fauve. 

La  Maifon  de  Hohenzollern,  dont  elle 
étoit,  fort  d'une  tige  commune  avec  celle 
de  Brandebourg;  &  ce  mot  feul  attefte 
fa  grandeur. 

Nous  avons  vu  que  !a  branche  d'Ifem- 
bourg,  dans  laquelle  elle  entra,  finit  avec 
fon  mari:  mais  la  Maifon  fubfifte  encore 
avec  gloire ,  &  depuis  bien  d^s  fiècîes 
elle  continue  de  donner  tant  de  preuves 
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de  vertu ,  de  courage ,  de  générofîté ,  que 
notre  Comte  ne  forme  qu'une  ombre 
pafTagère  dans  ce  brillant  tableau. 

La  Maifon  Daillon  du  Lude,  dont 
étoit  le  Prélat  d'Alby ,  a  donné  plufîeurs 
grands  Hommes  à  la  France.  Il  y  en  eut 
un  fur-tout,  nommé  Jean  Daillon  ,  fous 
Louis  XI ,  6c  que  ce  Prince  aimoit  beau- 
coup. Il  lappeloit  Maître  Jean  des  HahU 
Utés,  parce  qu'il  trouvoit  du  remède  à 
tout.  Le  Roi  lui  diioit  fouvent  :  Faites 
bien  votre  métier  de  Jean  ,  je  ferai  bien 
mon  métier  de  Lmls,  (Voyez  à  ce  fujet 
les  Mémoires  hiftoriques  d'/^/72c/or  f/^  la 
Houjjaye,  ) 

hi  Maréchal  de  Schomberg,  dont  il 
eft  queftion  dans  notre  extrait ,  eft  celui 
qui  battit  M.  de  Montmorency  à  Caf- 
telnaudary ,  &  qui  fut  Gouverneur  du 
Languedoc  après  la  mort  tragique  de 
ce  Seigneur,  en  1632. 
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QUATRIÈME    CLASSE, 
ROMANS   D'AMOUR. 


L'ENGOUEMENT, 


jLj'Abbé  Desfonraines  nous  a  donné  un  Dic- 
tionnaire néologique  :  mais  cet  Ouvrage  eft 
bien  imparffiit;  &  Ton  pourroit  former  un  autre 
volume, en  fupplément  de'tous les  mots  nouveaux 
^ui  font  nés  depuis  la  mort  de  cet  Ecrivain,  Tel 
cil  celui  à*engoucment.  Mais  (î  le  mot  eft  incon- 
nu ,  la  chofe  qu'il  exprime  ell  vieille  comme  le 
«londe.  Nous  en  trouvons  une  delcription  par- 
faite dans  Horace  ;  car  Rome  avoir  auflî  ^'es  en- 
goués :  les  grandes  vilLs  font  leurs  demeures  na- 
turelles. Voyez  dans  le  Pocce  latn  le  portrait  dont 
nous  parlons,  &  dont  le  dernier  trait  de  pinceau 
cft  termine  par  ce  vers  : 

ïlruit , ,  adificat ,  mutât  quadrata  rotundis. 
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•  Madame  de  Staal  a  compofé  une  petite  Pièce 
fur  TengoueiT-ent  ;  mais  ce  n'efl  qu'une  efquiiTe; 
&  d'ail'eiirs  ce  n'étoit  que  l'engouement  ce  la 
Cour  de  Madame  la  DuchefTe  du  Ma'ne.  11  y 
avoit  bien  de  la  différence  entre  les  goûts  de 
tecte  PrinccfîeL,  de  fon  époux,  de  Madame  de 
Bérenger,  de  M.  de  Maleiîeux  ,  de  l'Abbé  de 
Monville>  &  de  tant  d'autres  clprits  galans  & 
fins,  qui  faifoient  les  beaux  jours  de  Sceaux,  & 
les  changemens  furvenus  depuis  parmi  nous.  Il 
nous  faudroit  donc  des  tvàiis  beancoup  plus  frap- 
pans  pour  faite  fentir  cette  manie  d'une  manière 
efficace  ;  ce  feroit  là  une  Pièce  de  caradtère  dont 
nous  abandonnons  l'ordonnance  &  la  com- 
pofition  à  nos  maîtres.  Pour  nous,  nous  ne  vou- 
lons ,  dans  le  récit  fuivant ,  qu'indiqua?  la  cliofe, 
fans  autre  but  que  celui  d'amufer  un  inftant. 

Tout  ce  qui  eil:  du  reiïbrt  des  p  iflîons,  de  l'imagi- 
nation, de  régaremenr,des  folies  humaines,  appar- 
tient de  droit  à  notre  Ouvrage.  Notre  devoir  eft  de 
peindre  ces  travers ,  fans  les  approuver;  &  en  nous 
etforçant  d'être  agréables  ,  nous  devons  bien  plus 
nous  efforcer  d'être  utiles. 

Nous  ne  promènerons  pas  aujourd'hui  nos 
Lefteurs  au  bout  du  monde,  comme  nous  le  fai- 
fons  ii  fouvem.  Nous  replierons  nos  voiles,  &  nous 
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ne  forcirons  point  de  Paris.  Dans  quel  lieu  de  là 
terre  pourrions-nous  trouver  des  couleurs  aulfi 
naies  pour  peindre  rengouemeniî 


LuciLE,  fille  unique  d'un  riche 
Financier  qui  en  vouloit  faire  une  daoïe 
de  la  Cour,  avoit  de  la  fineffe  dans  la 
figure ,  de  la  vivacité  dans  les  yeux ,  du 
trait  dans  les  réparties  ,  un  mouvement 
prodigieux  dans  la  tête.  Lucile  n'étoit 
cependant  encore  que  dans  fa  onzième 
année  :  on  étoit  effrayé  de  la  perfeélion 
qu'elle  annonçoit  pour  l'âge  heureux  de 
feize  ansf'Dcftinée  à  jouir  d'une  fortune 
immenfe  &  d'un  grand  état,  pour  fup- 
pléer  à  la  nobleffe  qui  lui  manquoit, 
on  lui  permit,  on  lui  ordonna  de  ne  ja- 
mars  épargner  l'argent,  de  le  jeter, pour 
ainfi  dire  par  la  fenêtre  :  nobleOe  nou- 
velle,qui  vaut  bien  l'ancienne,  aux  yeux 
du  vulgaire-  Ses  parens  avoient  eu  par- 
là  l'idée  de  la  rendre  bienfaifante  Se  gé- 
néreufe;  ils  ne  la  rendirent  que  prodigue. 
Y  a  t-il  du  mérite,  du  plaifir  adonner 
fans  choix,  au  hafard>  à  donner  la  chofe 
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à  laquelle  on  n'attache  aucun  prix?  Lu- 
cile ,  en  faifant  Tes  continuelles  largeffes  , 
.avoit  l'air  feulement  de  vouloir  fe  dé- 
barrafler  d*un  fardeau  incommode.  C« 
n'étoient  pas  les  indigens  qui  lui  avoient 
de  l'obligation;  c'éroit  gWq  qui  étoit  ra- 
vie, quand  on  vouïoit  bien  abréger  cette 
infupportable  contrainte  qu'on  lui  avoit 
impofee  de  dénouer  à  tout  moment  les 
cordons  de  (a  bourfe. 

Quant  à  elle  ,  tous  (es  goûts  étoient 
prévenus  &  fatisfaits.  Elle  n'avoit  plus 
la  douceur  du  déllr.  Enfin  Lucile  fut 
blafée  en  arrivant  à  l'âge  de  feize  ans# 
Hautaine  ,  dédaigneufe  ,  ignorante  ,  in- 
fenfible;  ayant  tous  les  défauts  qu'en- 
traîne la  dangereufe  abondance,  inca- 
pable de  goûts  folides  &  d'occupations 
îuivies,  elle  n'attendoit  plus  que  l'inf- 
tant  qui  alloit  la  faire  devenir  Com- 
tefTe ,  Baronne ,  M^^rquife ,  ou  DuchefTe. 

Cet  inftant  arrive;  &  un  jeune  homme 
qui  avoit  des  aïeux  y  honora  Lucile 
de  fa  main  ,  parce  qu'elle  avoit  deux 
millions.  Le  nouvel  époux ,  empreint  de 
toutes  les  mœurs  de  fon  fiècle  ,  &  bien 
débarraffédu  joug  de  raille  préjugés  qui 
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avoient  rendu  Tes  pères  illuftres,  re- 
garda d'abord  en  pitié,  puis  en  déri- 
lion  le  lien  du  mariage.  Il  n'aimoit 
point  du  tout  fa  femme  ;  mais  en  ga- 
lant homme  il  ne  prit  que  lesdeux  tiers 
de  fa  dot ,  &  lui  laifra  le  rede,  avec  une 
liberté  abfolue. 

La  liberté  eft  un  don  du  ciel  trop 
fupérieur  à  la  foibleffe  de  l'homme;  il 
n'efl:  pas  aflTez  parfait  pour  en  jouir: 
il  faut  des  chaînes  nécelïaires  à  ce  pré- 
tendu Roi  des  animaux.  Il  en  faut  bien 
plus  encore  à  la  femme  :  fi  elle  n'en  avoit 
pas  ,  elle  s'en  forgeroit.  Eh  !  quelle 
femme  ne  s'en  forge  pas? 

Que  Ton  conçoive,  (i  l'on  peut,  Tétat 
où  fe  trouva  Lucile  peu  après  fon  ma- 
riage. Son  père  Se  fes  parens  n*ofoient 
ou  ne  pouvoient  plus  exercer  leurempire 
fur  elle.  Libre  encore  par  fon  époux , 
&  n'ayant  pas  en  elle  même  la  moindre 
poiïibilité  de  s'intérefler  ni  de  s'occu- 
per,  le  peu  de  goûts  que  la  nature  lui 
avoit  donnés  ayant  été  ufés  d'une  ma- 
nière fi  précoce  &  fi  deftrudive,  elk  fe 
trouve  réduite  à  elle  feule,  c'eft-à- dire  9 
â  la  nullité ,  à  Tennui.        ^ 
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Les  gens  nuls  &  ennuyés  ont  tncore 
des  refloLirces  ;  ils  peuvent  être  les  jouets 
de  la  fédudion:  la  carrière  du  liberti- 
nage leur  eft  ouverte. 

Libertinage. Ce  mot  eit  paflede  mode; 
&  la  chofe ,  qui  refte,  a  des  noms  plus 
doux  :  on  lui  donne  orgueilleulement 
celui  de  fenlibi'ité.  Plufieurs  jeunes  éva- 
porés ,  qui  fe  dilent  fenfibles,  s'attachent 
au  char  de  Lucile,  qui  mouroit  de  va- 
peurs, &  qui  cherchoit  un  intérêt,  un 
fentinient,  une  paflion,  enfin  une  oc- 
cupation quelconque  qui  pût  la  tirer  du 
vide  affreux  où  Ton  exiftence  fe  per^ 
doit.  Attaquer  fon  coeur,  eût  été  chofe 
fort  inutile  :1a  pauvre  petite  n'en  avoit 
point ,  [qs  adorateurs  n'en  avoient  pas 
eux-mêmes.  Mais  tout  fe  compenfe  dans 
la  nature  :  au  défaut  d'ame ,  on  a  Tima- 
gination.  Cette  faculté  eft  fingulière- 
ment  rufceptibie  dans  les  gens  défceu- 
vrés,  &  la  chimère  fupp!ée  tout  na- 
turellement à  la  penfée.  On  peignit  à  Lu- 
cile,  avec  tranfport ,  des  feux  qui  r/exi(- 
toient  point,  des  feux  qui  la  ranimèrent, 
parce  qu'ils  la  rappeloient  à  (on  amour- 
propre,  ou  à  fa  vanité.  On  lui  vanta 
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Tempire  de  fes  charmes,  la  finefTe  de 
fes  y€ux,  la  pénétration  de  fpn  efprir. 
On  étoit  furpris  de  voir  un  û  rare  af- 
femblagede  grâces,  de  raifon,  &  de  pru- 
dence ,  dédaigne  par  un  époux  aveugle , 
trop  indigne  d'un  fi  rare  tréfor.  Ah!  fi 
une  étoile  plus  profpère  eut  daigné  en 
honorerîeChevalierde  Rilleville, quelle 
félicité  !  Mais,  hélas  !  quel  malheur  !  c'en 
étoit  fait ,  il  falloit  renoncer  à  un  vain 
efpoir. 

Et  auflî-tât  les  larmes  de  couler,  les 
fanglots  d'oppreOTer  le  cœur  le  plus  ten- 
dre. En  effet ,  c*étoit  un  homme  bien 
fenfibîe,  bien  vrai  fur-tout,  bien  franc, 
que  ce  Chevalier,  aimable  du  refte, 
ayant  une  taille  fwelte,  des  yeux  fi  ex- 
preffifs,  de  fi  jolies  dents,  des  cheveux 
châtains  fi  bien  plantés ,  une  figure  fi 
noble ,  un  maintien  fi  aifé ,  tant  de  grâces 
dans  ce  qu'il  difoit ,  tant  de  fédudion 
dans  fon  maintien  i 

Tranchons  bien  vite  tout  ceci.  Ah  ! 
le'  fripon  de  Chevalier  !  le  voilà  déjà 
couronné  par  Tamour.  Rien  n'égale  la 
félicité  de  Lucile.  Quelle  différence  entre 
fa  vie  paffée  &  les  jours  qu'elle  coule 
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maintenant  dans  rivre/Te  !  Elle  avoit 
perdu  fa  yie;  grâces  à  un  Dieu  bien- 
faifant,  elle  en  connoît  à  préfent  Tufage, 
le  feuîufage  qu'on  doive  en  faire. 

Loin  d^  craindre  que  fa  liaifon  nou- 
velle ne  foit  connue,  le  fujet  en  eft  trop 
beau ,  pour  ne  pas  lui  infpirer  de  l'or- 
gueil; &  fa  main  légère  déchire  foudain 
le  voile  my ftérieux  de  i  amour-Eh  !  pour- 
quoi rougiroit-tlîe  de  fon choix,  lorfque 
de  toutes  parts  de  jeunes  mains  de  vingt 
ans  femblent  prendre  elles  -  mêmes  la 
trompette  pour  annoncer  au  loin  leurs 
triomphes  Se  leurs  défaites.  O  fiecle  d*or , 
confacré  par  les  Poètes  ,  jours  de  dé- 
lices, oîi  l'amour  ne  fe  faifoit  pas  encore 
à  Tombre,  mais  où  Ton  s'honoroit  pu- 
bliquement de  fa  fiamme,  tu  n'es  pas 
une  chimère  ,  ton  règne  commode  dure 
encore  j  nous  n'avons  qu'à  ouvrir  les 
yeux  pour  nous  convaincre  de  ta  réa- 
lité. 

Ainfi  penfoit,  ainfi  agifToit  déjà  Lu- 
cile.  Dans  ce  temps  où  -l'exemple  eft 
le  Dieu  qui  régit  le  monde,  elle  avoit 
ptis,  fans  befoin  du  coeur,  uniquement 
par  air,  un  amant  comme  les  autre?.  Fi- 
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dèle  des-lors  à  cette  fécludion  qui  étoit 
entrée  dans  fa  tête,  elle  ne  vit  plus  que 
par  les  yeux  du  Chevalier,  elle  adopta 
tous  Tes  goûts;  goûts  déjà  factices  &  fe- 
condaires  pour  lui;  enfans  bizarres  de  la 
mode  3  du  défœuvrement,  &  de  cette 
philofophie  toute  neuve  qui  détruit  tant 
de  préjugés  &  qui  confole  û  peu  ;  goûts 
enfin  que  notre  imitatrice  enthouiiafte 
dénatura  encore.  L'amour  ,  [ou  plutôt 
fon  (imulacre  vain  ,  acheva  complète- 
ment fon  ouvrage  en  elle  ;  au  lieu  de 
l'infpirerjil  f engoua,  Uéxagéraûon  où 
elle  étoit  montée ,  à  force  de  s'é'chaufFer 
&  de  fe  battre  les  flancs,  &  qu'elle  pré- 
voit pour  une  fublime  Ôc  forte  paflion  ,, 
lui  infpira  mille  manies,  à  Timitation 
du  Chevalier.  Ayant  d'abord  une  efpèce 
de  fièvre  occahonnée  par  Tagitation 
de  fa  tête,  elle  chercha  à  la  calmer,  en 
commençant  des  cours  &  des  courfes  , 
allant  à  pied  dans  les  rues  de  Paris  , 
une  légère  tronchlm  à  la  main ,  &  vifî- 
tant  les  ateliers,  les  manufactures,  ne' 
parlant  que  d'arts,  d'Artiftes,  de  mé- 
tiers. Toutes  les  connoiffances  humaines 
fe  préfentent  à  fon  imagination  ardente 
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avec  la  même  rapidité  que  les  ombres 
chinoites  fe  préfentent  aux  regards  du 
vulgaire  ravi.  Semblable  au  chryfologue 
du  grand  Roufleau  5  elle  fait  tout  auiîi. 
Elle  juge,  elle  condamne  déjà;  elle  pro- 
nonce que  Defcartes  n'étoit  qu'un  vi- 
fionnaire.  Elle  trouve  Tattradion  de 
Newton  auiîî  fublime  que  Timpulfion 
du  PhilofopheFrançois  eft  impertinente. 
Elle  hauflè  les  épaules  au  nom  de  Mal- 
lebranche.  Voltaire  ,  Helvetius  font  fes 
Dieux  :  Us  autns  ne  valent  pas  t honneur 
hêtres  nommés. 

Ses  idées  s'agrandiflent  :  fuffifamment 
inftruite  ou  dégoûtée  déjà  des  fciences 
courantes,  la  Phyfique  vient  tenter  Ton 
imagination.  Elle  fe  tranfporte  au  cabi- 
net du  laborieux  fuccefleur  de  l'Abbé 
Nollet;  &  là,  ay.ec  le  Chevalier  &  de 
jeunes  Virtuofes  des  deux  fexes ,  pareil- 
lemet  aflbrtis  d'amour  &  de  goûts , 
contemplant  les  machines  offertes  à  fes 
yeux ,  elle  eft  émerveillée  de  la  reflburce 
prodigieufe  du  levier ,  de  l'empire  des 
forces  mouvantes,  des  vertus  de  l'aimant, 
de  Téledricité ,  des  couleurs,  fans  pou- 
voir remonter  aux  çaufes;  nes'enfou^ 
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ciant  pas  même  ,  &  ne  manquant  ja- 
mais de  bâiller  à  chaque  démonftra- 
tion. 

Raflafîée  en  deux  jours  de  Phyfîque, 
on  lui  parle  de  Chimie  ;  on  prononce 
le  nom  de  Macquer  y  celui  de  Sage:  elle 
vole  5  avec  la  fociété  intime  ,  au  Labo- 
ratoire de  ces  deux  Savans;  elle  fe  pé- 
nètre de  la  compofition  &  de  la  décom- 
polîtion  des  corps.  Mais  bientôt  les  éléo- 
piles,  l'odeur,  la  malpropreté  de  cette 
l'cience  lumineufe,  fortie  des  chimères 
de  TAlchimie  ,  la  révoltent.  Elle  eft 
excédée,  &C  revient  parler  fentiment  & 
paflion  chez  Alciniane  ou  chez  Lelbie, 
en  bâillant  encore. 

L'heure  du  dîner  arrive ,  &  la  fatale 
fonnette  frappe  le  timpan  délicat  de 
l'oreille  de  Lucile.  Elle  fe  traîne  à  table , 
ne  touche  aux  ragoûts  les  mieux  ap- 
prêtés que  d*une  dent  fuperbe  &  dédai- 
gneufe,  puis,  pendant  que  fes  convives 
dînent ,  elle  choifit  fes  rubans ,  fon  rouge, 
une  étoffe  nouvelle  bien  rembrunie  & 
bien  fombre,  telle  qu'en  portoit la  Reine 
Anne  d'Autriche  fur  fes  derniers  jours. 

Le  dîner  n'eft  pas  fini ,  qu'on  eft  d'ua© 
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Taffitude  à  pleurer  ;  on  s'étend  négligem* 
ment  fur  une   bergère  ou  fur  un    ca- 
napé. Que  la  roue  du  temps  eft  lente  l 
Le  Chevalier  ne  vient  point.  Il  vient. 
Que  fera-t-on  de  Téternelle  foirée  qui 
(e  prépare  l    On   ne  peut  guère  aller 
au  fpedacle  qu*à  fept  heures.    Il  faut 
lire.  Que  lira  -  t  -  on?  Mais  vraiment 
tout  le  monde  parle  de  la  Grèce.  Ah! 
c'étoit  un  pays  bien  enchanteur,  un  peu- 
ple bien  aimable.  Ny  a-t-il  pas  quelque 
tradudion   nouvelle  de  ces  immortels 
Ecrivains  d'Athènes  ?  =  Oui  ,  voilà  un 
Callimaque,  un  Bion,  un  Mofchus,  un 
Théocrite  ,  un  Pindare;  voilà ,  voilà  les 
fragmens  de  Sapho.==Quel  feu  dans  cette 
belle  Ode  à  Vénus  !  Ah  !  on  n'aime  plus 
comme  la  fameufe  Lefbienne  !  =  Quelle 
idée  !  on  aime  bien   mieux ,  bien  plus 
fortement.  Vit-on  [amais ,  dans  la  Grèce, 
cette  énergie,  cette  pallion  ,  cette  pro- 
nonciation fur-tout  quicaradérife  notre 
fiècle  ?  Lucile  ne  le  croit  pas  ,  elle  en  af- 
(ure  du  moins  le  Chevalier -.mais  elle  eft 
encore  engouée  de  la  Grèce ,  elle  en  a 
dans  fa  bibliothèque  tous  les  Auteurs 
qui  ont  été  traduits,  C&t  engouement 
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ne  dure  qu'un  jour  -,  car  dès  le  lende- 
main ,  ouvrant  5  par  défoeuvrement ,  un 
Lyfias ,  fes  yeux  fe  portent  fur  le  pre- 
mier plaidoyer  de  ce  grand  Orateur; 
&  voyant  qu'il  juflifioit  un  mari  qui 
avoit  tué 'ramant  de  fa  femme  furpris 
dans  fes  bras  ,  voyant  encore  que  les 
lois  d'Athènes  auiorifoient  ces  fortes 
daffafîinats,  elle  jeta  le  livre  par  dé* 
pit,  traita  les  Athéniens  de  barbares, 
Lyfias  d'impertinent ,  &  renonça  pour 
jamais  à  la  Grèce.  Il  faut  pourtant  bien 
auflî  approfondir  la  Logique  comme 
les  autres.  Tout  le  monde  en  parle  ,  & 
il  eft  indifpenfable  d'avoir  la  réputation 
de  raifonner  jufte.  Mais,  ô  ciel,  quel 
langage  !  que  fignifient  tous  ces  mots 
hétéroclites ,  defyllogifmes^  d\nthy  mêmes, 
de  dilemmes^  de  baroco^  de  camejires  ?  Ah  ! 
cela  reÛent  trop  la  Grèce,  à  laquelle  on 
îi  renoncé. 

La  ledure  efl-  une  infipide  chofe.Tous 
ces  Auteurs,  qui  paflent  leur  vie  à  écrire, 
n'ont  pas  la  moindre  idée  de  la  bonne 
compagnie.  Les  plus  vieux  font  de  vrais 
capucins  qui  croient  comme  au  temps 
jde  la  Reine  Blanche.  Les  nouveaux  ont 
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un  peu  plus  de  force*,  mais  i!s  font  trop 
timideb  encore.  Qu'ils  ont  de  peine  à 
devenir  Philofophes  1 

Phiioiophcs  i  11  en  eft  beaucoup  à 
Paris.  Mais   leurs   véritables  leçons  ne 
font  pas  celUs  qu'ils  impriment  :  lad- 
iriniftration  a  toujours  Tinjudice  d'em- 
pêcher que  leur   penfée  ne  forte   tout 
armée  de  leurs   têtes,  comme  Minerve 
du  cerveau  de  Jupiter.  On  prive,  par 
cette  févérité,  1  Univers  de  ces  premiers 
élans  d'un  million  de  Sages  qui  le  ren- 
droient  frop  heureux  ,  en  l'éclairant  de 
tant  de  faifceaux  de  lumières.  Ce  n'eft 
qu'à  Tombre  de  leurs  cabinets  que  nos 
Porphyres,  nos  Ceîfes ,  nos  Empyricus» 
nos  Spinofa,  &  nos  Hobbes  modernes 
fe  hafardent   à  déveloper    à   quelques 
Néophytes  privilégiés  leurs  vrais  prin- 
cipes &  la  marche  de  leur  fagefle  pro* 
fonde  :  ils  continuent  de  laifTer  la  vérité 
dans  fon  puits  pour  le  troup^  au  du  genre 
humain. 

Il  eft  permis  à  Lucile  de   pénétrer 

dans  un  de  ces  fanduaires  qui  doivent 

immortalifer  notre  iiècle,  Sqs  yeux  fd 

<}effillent  alors.  JufqueS'là,onne  luiavoit 
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montré  que  quelques  rameaux  détour- 
nés &  banaux  de  la  vertu  :   elle  efl:  à 
fa  fource  maintenant;  elle  découvre  l'hu- 
manité  tout    entière  ,   l'humanité  qui 
contient  éminemment  toutes  les  vertus. 
Les  aveugles  mortels,  les  Sages  de  Tan- 
tiquité  eux-mêmes  n'en  avoient  connu 
que    quelques    foibles    branches.      Ils 
s'étoient  appefantis  fur  Tamour  qu'on 
devoit  à  Tes  parens ,  à  fa  patrie  ,  à  fes 
enfans;  fur  le  refped  dont  on  étoit  tenu 
envers  les  Puiflances,  envers  les  lois  qu'oa 
avoit  la  bêti(e  de  croire  ordonnées  par 
le  Ciel.   Ils  étoient  d'un  ennui  mortel, 
ces  anciens,  en  expliquant  les  devoirs, 
dont  ils  faifoient  des  foudivifions  im- 
menfes  ,  &  qui  dévoient  employer  la 
vie  entière.  Ils  ne  laiflbient  prefque  rien 
au  plaifir,  ou  plutôt,  dans  leur   délire 
étrange  ,  ils  faifoient  cond'fter  le  plaifir 
dans  la  pratique  de  ces  infîpides  devoirs  : 
dans  leur  fyftême,  ilfalloitrefpederjuf-  . 
qu'aux  vieillards. 

Il  eft  vrai  que  depuis  fort  long-temps 
Lucile  avoit  fecoué  la   plupart  de  ces  . 
chaînes  pénibles.  Mais  fon  coeur  en  gé^ 
^iffoit  fouvent ,  &  elle  n'étoit  pas  % 
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l'abri  du  remords.  La  pbilofophie  va  la 
délivrer  de  cette  foîblefiê^  On  lui  per- 
fuade  que  pourvu  qu'elle  ait  rhumaniié 
dans  Tame  ,  cela  fuffit,  &  que  dès-lors 
elle  eft  exempte  de  tous  ces  détails  mi- 
nutieux ÔC  (ubalternes  qu'on  appelle  les 
devoirs  de  fille,  d'époule,  de  mère,  de 
citoyenne  :  (entimens  de  préjugé  dont 
il  faut  fedéfaire  avec  tant  d'autres.  Cette 
morale  commode  plaît  merveilleufemenc 
àLucile;  elle  s'en  pénètre  chaque  jour; 
elle  fecoue  fes  fers,  &  dit  fièrement. 
Je  fuis  libre. 

Elle  devient  libre  en  effet,  mais  bien 
ennuyée.  Cependant  le  Chevalier  lui  pa- 
roiiïbit  toujours  fidèle ,  &  dailîeurs ,  im- 
bue des  grands  principes,  elle  avoit  la 
douceur  d'aller  les  répandre  au  dehors, 
ou  de  les  développer  elle-même  dans  fa 
chambre  &  dans  fon  boudoir  ;  elle  avoit 
le  plaifir  de  fe  moquer  des  vieilles  qui 
reftoient  toujours  fous  le  joug  des  pré- 
jugés. Quelquefois, plus  généreufe,elîe 
hs  plaignoit.  Les  pauvres  femmes ,  di- 
foit-elle,  ce  neft  pas  leur  faute  :  on 
nenfavoit  pas  davantage  de  leur  temps. 
Elle  avoit  la  gloire  de  fe  voir  citée  comme 
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une  femme  fupérieure  &  forte  ,  qui  fai- 
foit  une  révolution  morale  dans  la  bonne 
compagnie.  Une  toule  de  profélytes 
entouroit  fon  char  ;  6c  pourtant  elle 
s'ennuyoit. 

A  l'ennui  fe  joignirent  des  peines 
réellcs:même  dans  la  bonne  compagnie, 
(  qui  le  croiroit  !  )  on  lui  fit  des  méchan- 
cetés. Les  ingrats  qu'elle  avoit  choifis, 
les  ingrates  qu'elle  avoit  admifes  dans 
fon  intimité,  firent  bien  plus;  ils  lui 
donnèrent  des  ridicules  :  oh  !  pour  des 
ridicules,  c'en  eft  trop;  c'eft  bien  pis 
que  des  méchancetés  ,  même  pour  un 
Philolophe. 

Mais  le  Chevalier  paroifïbit  encore 
fidèle  à  Lucile  ;  &  l'amour  eft  le  Dieu 
de  la  confolation.  On  oublie  dans  fes 
bras  bien  des  amertumes  :c'eft  le  léthé 
de  la  vie.  Le  léthé  ne  dura  pas  long- 
temps. Le  démon  familier  de  Lucile, 
l'agitation  ,  vient  la  refTaifir  ;  elle  fe 
démené,  s'exténue,  &  fuccombe,  Lu- 
cile tourna  à  la  mélancolie:  le  bruit, 
le  grand  monde  ,  les  grands  foupés 
commencèrent  à  l'excéder.  Machinale*- 
ment  elle  ne  (brtoit  plus;  fa  foçiété. 
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négligée  ,  la  négligea  à  Ton  tour.  Dans 
le  défoeuvrement  qui  la  tuoit ,  quand 
elle  étoit  feule ,  elle  s*amufoit ,  pour 
tromper  le  temps,  à  regarder  de  jolis 
payfages  que  fon  père  lui  avoit  lailTés, 
&  (ur  lefqueîs  elle  n'avoit  pas  jeté  les 
yeux  depuis  qu'elle  avoit  renoncé  à  la 
peinture.  Au  défaut  de  tant  de  goûts 
qui  n'étoient  plus ,  elle  reprit  donc  ce- 
lui des  payfages  :  la  voilà  folle  de  Tef- 
nière.  Ce  n'eft  pas  tout,  elle  prend  ce 
goût  là  pour  Tamour  de  la  campagne, 
&  fe  perfuade  que, puifqu'elle  en  aim« 
jufquà  la  peinture,  tile  en  chérira  bien 
plus  la  réalité.  Elle  ne  rêve  plus  que 
prairies,  moutons,  fleurs,  arbrideaux. 
Elle  avoit  une  terre  à  cent  lieues  de 
Paris  ,  avec  un  vieux  château  -,  elle  y 
vole,  6c  le  Chevalier  IV  fuir. 

Le  Chevalier  étoit  un  de  ces  enthou- 
Caftes  qui  ont  voyagé  en  Angleterre, 
non  pour  y  cornoître  une  nation  vé- 
ritablement relpedable  &  intéreffame, 
non  pour  s'inftruire  de  fes  mœurs,  de 
fesufageSjdefescoutumes.defeslois,  d.e 
fon  (yftéme  politique  ,  de  fon  énergie, 
de   ies  incompréhenfibles    reflburces  , 
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enfin  des  caufes  qui  depuis  quatre  cents 
ans  ont  pu  lui  procurer  tant  de  vic- 
toires fur  la  France ,  6c  un  Ci  grand  af- 
Cendant  dans  toute  l'Europe  ;  ce  n'étoit 
pas  cette  curiofité  qui  avoit  porté  l'amant 
de  Luciie  à  franchir  le  pas  de  Calais  r 
Maiborough  &  Newton  auroient  vécu 
encore  ,  qu'il  ne  leur  eut  point  fait 
rhonneur  de  les  vifiter.  Les  paris  de 
Newmarquet ,  la  manière  intérefTante 
depanfer  un  cheval,  la  tenue  d'un  jockei, 
la  coupe  &  la  dernière  forme  d'un  frac, 
les  laïs  de  Londres,  &  d'autre  objets  de 
cette  iiriportance  avoient  été  fufifans 
pour  déterminer  fon  voyage.  Il  avoit 
vu,  en  courant,quelques  jardins  Anglois; 
il  fe  rellouvenoit  en  gros  d'avoir  remar- 
qué de  beaux  gazons,  des  arbres  inéga- 
lement plantés,  très-peu  de  routesdroites, 
aucune  régularité.  Arrivé  au  château  de 
Luciie  avec  elle ,  il  recueille  toutes  ces 
idées  éparfes  ;  il  voit  un  parc  &  des 
parterres  tracés  &  deflînés  dans  le  goût 
de  le  Nôtre  (i);il  regarde  en  pitié  ces 


(i)  Nous  fommes  loin  de  vouloir  blâmer  ici 
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chênes  antiques  &  majeflueux  ;  &  Jui* 
mêrne, comme  un  autre  Céfar  abbattant 
la  forêt  d'Arles,  il  leur  donne  le  pre- 
mier coup  de  coignée  :  par  Ton  ordre 
barbare,  une  végétatiou  de  cent  ans  efl: 
détruite ,  toute  la  forêt  eft  rtnverfée. 
vieillard  pleure  la  mort  de  Tarbre  fous  le- 
quel ilavoitpaiïelesinappréciables  jours 
de  fon  enfance,  fous  lequel  il  avoit  fou- 
piré  fes  premières  amours,  fous  lequel 
encore,  plus  avancé  dans  la  carrière  hu- 
maine ,  il  étoit  venu  fouvent  charmer  fes 
foucis  par  le  concert  de  mille  oifeaux. 
Tous  ces  beaux  arbres   ne  font  plus  : 
une  prairie  occupe  leur  place  ;  non  une 
prairie  verdoyante  ,    émaillée  ,   riante 
comme  celles  de  Windfor.  Celle  de  Lu- 
cile  n'ayant  ni  la  rofée  féconde ,  ni  le 
terrain  humide,  ni  les  brouillards  de 
l'Angleterre,  ni   un  ruifTeau   au   doux 
murmure,  qui  vienne  la  rafraîchir  en 
ferpentant ,  ou  en  filtrant  lentement  fous 
terre;  cette  prairie  sèche ,  maigre ,  pref- 

le  genre  angloîs.  Ce  goût,  tant  qu*il  n'aura  que 
ja  nature  pour  guide ,  fera  toujours  agréable  3 
nous  ne  reprenons  que  l'abus  qu'on  en  fait,  en 
un  mot,  Tengouement. 
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que  uniquement  fornfiée  d'herbes  para- 
fîtes  &  de  mauvaiie  qualité  j  ledefsèche 
bientôt ,  jaunit ,  ne  rafraichît  point  la 
vue,  ne  porte  à  Tame  aucune  fenfation 
agréable ,  n*eft  enfin  que  la  dégradation 
d'une  prairie.  Lucile  en  eft  enthoufiaf- 
inée  cependant,  &  Tes  troupeaux  défaits, 
qui  en  mangent  triftement  le  labrulque 
en  gémiflant,  lui  paroifl'ent  plus  robufles 
&  pîus  gras  que  ceux  d'Uraderx^'^ild  ou 
d'Ufi.  Elle-même  fe  croit  une  Bergère 
échappée  de  TArcadie  ou  du  Lignon. 
Elle  fe  perfuade  qu*il  n'efl  de  bonheur 
qu  a  la  campagne.  Elle  reprend  le  goût 
de  la  ledure,  uniquement  pour  lire  les 
Ouvrages  qui  ont  été  écrits  fur  les 
champs  (i).  Horace  la  ravit  fur- tout 

(t)  Je  fuis  étonné  q"ie,  dans  la  manie  ou  nous  • 
fonnnes  <!e  l'Agriculture,  on  ne  traHuife  point  les 
fragmens  l^rins  qui  nous  font  reiîés  fur  ce  fuî'et 
de  Caton  Tanciet)  &  de  Varron,ni  le  bel  Ou- 
vrage de  Columtle,  Se  bien  d'autres  encore. Tous 
ces  Ecrits  ,  ieuni«;  aux  Heures  Ù  aux  Jours 
ë*Hé(iode  ,  auT  Géorgiques ,  au  Pradiunî  Ruf» 
ticum  de  Vanièie  ,  au  Poème  de  R.  pin ,  aux 
Ecrits  voliuiiineux  de  M  Duhanrîel  ,  aux  Jardins 
de  M.  Morel  &  de  M.   l'Abbé  Ddiilc  ,  aux 
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dans  lesdétalîs  charmans  qu'il  en  a  faits. 
Elle  aime  Ton  Epître  fur  l'amateur  de  la 
campagne  de  (ut  celui  de  la  ville.  Elle 
pleure  d'atiendrillement  en  îifant  un  autre 
«n droit  de  ce  Poëte  aimab'e,  où  il  dit 
qu'il  n'avoit  défiré  qu'une  cho'e,une 
petite  terre  avec  une  habitarion  élé- 
gante, un  peu  de  boi  avec  un  ruifeau* 
Elle  avoit  bien  plus,  eiî-  avoit  unroyau- 
m-,  &  le  Chevalier  encore  ,  fans  parle* 
de  rheureufe  philofophie  qui  Tavait  dé- 
goûtée pour  toujours  du  fracas  de  Paris 
êi  du  grand  monde.  Que  de  féîicitéi  à 
la  fois  ! 

Le  bonheur  eft  comme  une  oiîde  lim- 
pide, qui  brille  fur  les  fleurs  &  s*enruit: 
ou  plutôt  le  bonheur  eâ  comme  l'ame 
de   Lucile,  fans  tenue  &  fans  arrêt. 

Les  tnauvars  joui5  arrivent  da  is  foa 
heureufe  retraite  ;  Borée  foufSe,  tes  fri- 
mas   commencent  ,   puis   les  grandes 


kâées  Je  M.  le-Marq  cle  G**,  aux  vues  de  M.  B** 
&  fur-tout  à  tous  les  Ouvrages  d-  s  Anglois,  aur 
defcriptions  que  nous  avons  des  jardius  chinois^ 
liollandois  y  ôcc^  foxiueroient ,  à  eui  feuls^  uee 
!»iblk}tbèque. 
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pluies,  les  neiges  encore.  II  n'eft  plus 
podible  de  mettre  le  pied  à  la  porte  ; 
il  faut  rentrer  au  falon  !  Comme  la  na- 
ture eft  changée!  que  rafpeûde  la  ra- 
vifïante  prairie  eft  devenu  trifte!  comme 
la  neige,  qui  tombe  en  flocons  fur  cette 
côte ,  porte  à  la  mélancolie!  que  les  jours 
d'hiver  fontinfipides!  que  lesfoirées  font 
longues  !  pas  une  vifite,  pas  un  vifage 
nouveau!  A  Paris,  on  trouve  quelques 
reilources;  on  peut  porter  clu  moin-s  fon 
défceuvrement  chez  Araminte.  Il  y  a  une 
Pièce  nouvelle ,  des  (ou pes, un  loto  ;  non , 
il  n*y  a  rien  de  pis  que  la  folitude. 

Lifons ,  difoit  quelquefois  le  Chevalier. 
Lifons  j  répétoit  triftement  Lucile,.  Ils 
lifoient,  &  bâilloient. 

Il  n'y  a  point  d'amour  avec  tant  d^en- 
Tiui.  D'amour!  il  y  avoit long- temps  que 
celui  du  Chevalier  étoit  envolé.  Il  ne 
tenoit  plus  à  Lucile  que  par  habitude, 
par  défoeuvrement,  par  air,  &  par  pro- 
cédé. Lucile  tenoit  encore  à  lui  par  la 
tête  &  par  Timagination  :  mais  il  avoit 
l'air  fi  ennuyé,  que  Lucïles'ennuyoit  na- 
turellement avec  lui. 

Que  faire  cependant?  Ils  avoient  eu 
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la  (ottife  (Je  publier  par-tout,  avant  de 
fortir  de  Paris,  qinls  renonçoient  à  Ton 
féjour  ;  8c  fans  cefle  »  dans  leurs  lettres, 
ils  peignoient  encore  à  leurs  amis  tout 
le  charme  qu'ils  trouvoient  aux  champs. 
Retourner  à  Paris  eût  été.  une  incon- 
féquence  qui  pouvoit  paroître  bien  ri- 
dicule. 

Je  fuis  le  très -humble  ferviteur  du 
ridicule  :  mais  il  vaut  encore  mieux  bra- 
ver tous  Tes  traits  ,  quelque  redoutables 
qu'ils  (oient,  que  de  s'enterrer  tout  vif 
dans  un  château  défert.  Le  deflein  en  eft 
donc  pris,  &  voilà  notre  couple  blafé  ren- 
du à  la  .Capitale ,  c'eft-à-dire,  à  l'adivité 
oifi ve ,  à^ragitàtion  vaine ,  à  tous  les  pré- 
jugés, dont  le  plus  miférable  eft  celui 
fans  doute  qui  tend  à  détruire  tous  les 
autres.  Lucile  s'abandonna  à  toutes  ces 
chimères  connues,  comme,  après  un  long 
jeûne,  on  fe  livre  à  une  table  magnifi- 
quement fervie.  Elle  fe  crut  heureufe 
pendant  quelque  temps  :  mais  quand 
elle  fentit  qu'elle  ne  faifoit  que  revenir 
fur  fes  pas  ,  &  qu'elle  avoit  déjà  pris  en 
dégoût  le  cercle  monotone  d'amufemens 
&  de  plaidrs  qu  elle  décrivoit  alors,  l'en» 

Hvj 
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nui  revint  avec  tous  Tes  tourmens.  En- 
nuyée autant  qu'ennuyeufe ,  elle  ne 
jouit  plus  de  rien.  Pour  comble  d'in- 
fortune, le  Chevalier  ne  pouvant  plus 
tenir  contre  cette  inutilité  qui  pefbit 
bien  rudement  fur  lui.  Ce  de'gagea  tout 
à  fait.  Après  cet  abandon  choquant,  la 
trifte  Lucile  fe  fentit  plus  ifolée  au  mi- 
lieu de  Paris ,  que  dans  fon  château  dé- 
fer  t. 

Elle  fe  trouva  cependant  encore  afTez 
de  forces  pour  fe  débattre  contre  la  lé- 
thargie morale  qui  venoit  l'abforber. 
Souvent  elie  alioit  au  Spedacîe,  &  s*en- 
terroit  feule  au  fond  d'une  loge  grillée. 
Mais  là ,  les  farces  l'ennuyoient,  le  haut 
comique  ne  latouchoitpoint;!amu{ique 
nouvelle  la  faifoit  bâiller  comme  l'an- 
cienne; toutes  les  Tragédies  lui  paroif^ 
foient  foibles  ;  TOpéra  lui  donna  la  mi- 
graine ;  les  Drames  feuls  ,  quand  ils 
étoient  bien  lugubres,  bien  noirs,  bien 
invraifemblables,  bien  révohans,  crif- 
poient  légèrement  fon  ame,  &  avoient 
encore  le  droit  exclufif  de  l'intéreffer 
un  moment. 

Le  goût  des  Drames  fortit  auffi  ra- 
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pideroent  de  (a  tcte,  que  le?  goûts  pré- 
cédens  i  &  telétoit  le  malheur  conftant 
de  Lucile,  qu'elle  prenoit  toujours  en 
averfîon  ce  qu'elle  avoit  le  plus  aimé. 
Son  imagination  î'avoit  engouée  de  Ta- 
mour;  Tamour  Tavoit  engouée  des  Arts» 
de  la  Science  ,  de  la  Grèce  ,  de  la  Phi- 
lofophie^de  l'irréligion  ,  des  champs;  &, 
comme  par  un  coup  de  baguette,  ra- 
meur, en  s'envoîant, avoit  fait  envoler 
tous  ces  goûts. 

Ah  île  traître  d  amour  va  être  bien 
puni  !  Lucile  le  prend  en  horrt-ur  de- 
puis l'abandon  du  déloyal  Chevaher; 
elle  devient  prude.  Le  feul  mot  de  fen- 
timent  choque  maintenant  fts  oreilles. 
Tous  les  hommes  font  des  perfides,  & 
toutes  les  femmes,  des  folles  qui  ajoup 
tent  foi  à  leur  langage  trompeur.  L'en- 
vie de  plaire ,  fi  naturelle  aux  jeuncs  per- 
fbnnes,  6c  cette  coquetterie  que  le  Ciel 
leur  a  donnée  pour  nous  faire  enrager, 
cette  coquetterie  que  Lucile  elle  même 
avoit  portée  fi  loin,  lui  paroît  mainte- 
nant un  crime. 

Qu'une  femme,  fur  le  retour  de  l'âge, 
5  avife  de  reprendre  dans  celles  de  vingt 
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ans  quelque  légèreté  dans  leur  conduite, 
elle  peut  bien  s'attendre  d'être  aufli- 
tôt  afiaillie  par  f^s  filles ,  fes  nièces ,  par 
refifaim  conjuré  de  toutes  celles  qui 
font  plus  jeunes.  Jamais  ligue  ne  s'eft 
formée  plus  vite  &  avec  tant  de  con- 
cert. Quel  flux  de  paroles  alors!  quelle - 
colère  !  quelle  récrimination!  Les  petites 
fcélérates!  où  ont-elles  donc  appris  tous 
les  détails ,  toutes  les  circonftances  des 
tendres  folies  de  leurs  mamans ,  de  leurs 
chaperons,  decellesquiofent  lis  blâmer? 
Elles  favent  tout,  elies-difent  tout;  8c 
puis  des  forties ,  des  farcafmes,  des  mo- 
queries! Ah  !  i'odieufe,  la  déteftable  pe- 
tite engeance  ! 

Voilà  pourtant  dans  quelles  mains 
tomba  notre  malheureufe  Lucile.  Elle 
ne  tint  pas  à  ce  dernier  trait.  Elle 
regarda  autour  d'elle,  6c  ne  vit  plus 
un  intérêt.  Ses  parens  étoient  morts  ;  Ton 
époux  la  dédaignoif,  elle  n'avoit  point 
d'enfans,  d'amis,  d'amans,  de  goûts,  de 
confidération.  Sa  réputation  étoit  flé- 
trie :  deftituée  de  vertu,  de  courage, 
de  force  ,  de  principes ,  un  feul  afile 
(  eh  !   quel  afiie  !  )  s'offrit  à  elle  ,  un 
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couvent  :  elle  alla  s'y  enterrer.  Nous 
ignorons  comment  elle  y  (upporte  une 
retraite  auflî  abfolue. 

Mais  nousfavons  que,  pour  une  étour- 
die de  cette  nature,  qui  fe  rend  mal- 
heureufe  par  la  faute,  ou  plutôt  pair  la 
fédudion  étrangère,  à  laquelle  elle  n'a 
pas  eu  la  foi  ce  de  réfifter,  nous  pour- 
rions citer  mille  femmes  plus  fages,  qui 
embellifîent  leur  carrière  jufqu'au  der-" 
nier  inftant,  &  qui  favent  fe  ménager  de 
beaux  jouis  à  la  ville  comme  aux  champs, 
jufqu'à  la  vieillefTe.  Heureufes  dans  leurs 
fentimens  vrais ,  dans  des  goûts  qui  font 
à  elles;  heureufes  encore  par  la  bienfai- 
fance  quelles  trouvent  dans  leurscceurs, 
elles  ont  des  intérêts  réels  ^desplaifirs 
conftans.  Elles  favent  que  fi  Ton  eft  af- 
Aijetti  à  prendre  les  modes  régnantes,  à 
fe  conformer  aux  ufages  reçus,  Texem- 
p!e  public  ne  doit  jamais  influer  fuf 
notre  pehfée,  fur  nos  afFedions,  &  fur 
nos  principes.  Elles  font  perfuadées  qu« 
ce  n'eft  pas  inutilement  que  la  nature 
nous  a  donné  de  la  raifon.  Elles  fuivent 
fon  flambeau  dans  toutes  les  démarches 
tortueufeSjConfufes,  obfcures  de  cettci 
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vie;  &  (î  elles  ne  font  pas  exemptes  de 
l'erreur,  même  en  la  fuivant,  elles  ne 
perdent  jamais  la  vérité  de  vue.  Il  y  a 
beaucoup  plus  defemmesque  d'hommes 
capables  de  lervir  de  modèles.  Ce  (ont 
celles-  là  qu'il  faut  imiter,  ô  vous  qui, 
dans  le  printemps  de  la  vie  ,  vous 
trouvez  tranfportées  au  féjour  de  la 
corruption!  Sages  encore,  la  licence  vous 
obTerve,  vous  défire,  vous  tend  des  piè- 
ges, vous  préfente  l'amorce  des  plailirs, 
La  volupté  (un  Pocte  que  vous  aimez 
l'a  dit.  3 ,  /^  volupté 

.     .     .     .  «ft  douce, &  fa  fuuecft  cruelle. 

Ne  fuivez  pas  l'exemple  de  Lucile  ;  elle 
a  été  trop  malheureufe* 
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L'AMANT   DÉSABUSÉ. 

«  Aime  ^&  je  Cimmortalife  j». 

«L^  ETOiT  Tamour  qui  me  parloît  :  je 
te  crus  ,  &  je  fus  perdu.  Il  m'a  tenu  pa- 
role. Mais  ne  devois-je,  hélas  !  éprou- 
ver que  par  l'excès  de  fts  rigueurs  la 
fincérité  de  Tes  promefles  ?. . .  Oui,  je 
fuis  devenu  immortel  ;  jamiis  mon  nom 
ne  fera  oublié;  jamais  les  chiffres  q^^e  j*aî 
gravés  fur  les  arbres,  fur  les  rochers 
même,  ne  feront  lus,  fans  rappeler  mes 
longue?  peines ,  mes  inexprimables  tour- 
mens.  .•  Quelle  i  nmortalité!  ....  Qui  n'eût 
cru,  comme  moi,  à  ces  paroles  flat- 
teufes?  Un  fon  de  voix  plus  doux  que 
les  plus  douces  muft  ttcs  ,  un  air  fi 
fircère,  un  regard  ii  tendre!  c'eli  ainfi 
que  Tamour  nous  trompe,  &  qu'il  nous 
in{lruit....In{lruire! ....  Omadouceigno- 
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rance!  ô  douces  erreurs,  doux  inflind 
de  ma  première  jeunefTe,  que  vous  étiez 
préférables  à  ces  leçons  dont  je  frémis 
encore  ! ....  Et  vous,  complice  criminelle 
du  Dieu  qui  m'abufoit,  vous, à  qui  il 
avoit  donné  fon  éloquence  &  fes  traits, 
pour  mieux  parvenir  à  fon  but,  qu'a  vez- 
vousfait?  Eh!  pourquoi  préférer  la  gloire 
de  me  perdre,  au  plaillr  de  m'aimer?Oui, 
vous  m'avez  perdu  ;&  je  méritois  un 
fort  plus  heureux  :  vous  avez  égaré  ma 
raifon  &  déchiré  mon  cœur  ;  vous  avez 
converti  vos  charmes  &  tous  vos  agré- 
Hiens  en  poîfons  funeftes,par  Tartifice 
de  votre  cœur;  vous  m'avez  promené 
dans  les  plaines  de  Tefpérance,  jufqu'au 
moment  de  la  nuit  profonde,  où  je  n'ai 
plus  rien  vu  que  votre  fuite  &  votre 
perfidie.  Eh!  ne  valoit-il  pas  mieux,  au 
bout  de  la  carrière ,  vous  repofer  fur  un 
tendre  gazon ,  écouter  les  accens  de  mon 
cœur,  prendre  une  ame  fenfible  ,&me 
donner ,  par  le  charme  des  plaifirs ,  cette 

immortalité   qui  m'étoit  promife? 

Que  faîs-je  ?  Je  raifonne....  Infenfél  je 
me  plains....  Imbécillel  veux  je  détour- 
ner le  cours  des  rivières  r  veux- je  ar- 
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rêter  le  mouvement  des  tourbillons? 
veux-je  enfin  renverfer  Tordre  de  la  na- 
ture, en  donnant,  par  le  reproche,  une 
ame  &  des  principes  à  qui  ne  doit  jamais 
connoître  le  fentiment?  La  coquette  eft 
cet  Cvre  réprouvé  ;  la  coquette  eft  un 
être  qui  verroit  le  malheur  de  tous  les 
êtres,  fans  foupirer;  la  coquette  eft  un 
être  qui  prépare  la  mort  par  un  regard, 
de  Tafiure  par  un  trait  perfide.*  Elle  a  des 
appas,  comme  on  a  des  poifons  invid- 
blés;  elle  forme  des  projets,  comme  on 
conçoit  le  deiTein  de  répandre  le  fang 
&  des'en  nourrir  ;  elle  fait  des  promeffes, 
comme  le  foleil,  par  de  doux  rayons, 
annonce  un  beau  jour,  que  l'orage  doit 
remplacer...  Malheureux  !  j'ai  donné  dans 
toutes  ces  chimères,  &  je  ne  fais  plus 
que  d'affreufes  vérité?.  Toutes  m.es  pen^ 
fées  ajoutent  au  malheur  de  mon  expé- 
rience. La  beauté  ne  m'mfpire  plus  que 
d'affreux  fentimens  ;  je  vois  toutes  les 
femmes  dans  une  feule-,  je  ne  puis  plus 
défîrer  de  plaire,  je  ne  puis  plus  défirer 
d'aimer.  Les  noirs  plaifirs  dont  ce  fexe 
s'enivre,  le  tableau  des  horreurs  dont  il 
fe  rend  coupable,  font  toujours  en  perC- 
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peâive  devanf  moi.  Une  génération  de 
malheureux  trompés  forme  une  chaîne 
qui  commence  au  bout  du  monde,  & 
vient  finir  à  moi  ;  j'en  fuis  le  dernier 
chaînon,  &  je  porte  tout  le  poids  de  la 
chaîne ,  par  i'horribîe  réflexion  que  j'at- 
tache au   triompha  des  mains  qui  l'ont 
^  formée.  O  vous,  qui  furpaflez  tous  les  ty- 
rans en  cruauté  ,  vous,  qui  vous  abreu- 
vâtes fi  long-temps  de  mes  larmes,  n'en- 
tendez-vous pas   les  cris  de  mon  àé[Qf^ 
poir?  Etes- vous  bien  tranquille,  quand 
jevousaccufe  avec  tant  de  raifon?  Vous 
rappelez- vous,  fans  rougir, cette  bonne 
foi  dont  vous  abufiez,  cet  empreflement 
dont  vous  n'étiez  pas  digne;  ce  calme 
outrageant,  cette  infenfibilité  barbare, 
quand  je  vous  accufois;  ces   prétextes 
vains,  ces  excufesfaufies ,  cette  dignité 
împofante  que  vous  oppodez  à  mes  plain- 
tes légitimes?  Hélas  !  je  vous  reproche 
vos  crimes,  &  votre  dernier  plailir  eft 
de  méprifer  mes  accens.... 

C'eft  donc   ainfi    que   l'amour   nous 
îmmortalife!  Oui,  la  terre  eft  peuplée 
demaîheureuximmortelscommûmoi.  Le. 
premier  amant  fut  trompé  5  le  dernier 
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fera  train  de  même.  La  perfidie  ne  con- 
noîtra  jamais  1.  repos  ,  encore  moins 
le  remords:  tlle  a  ion  aliment  dans  l  or- 
gueil, &  ià  fûreré  dan>  notre  fjiblede. 
vainement  le  coeijr  la  {oU|.)Çonne,  elle 
fe  dérobe  à  Toeil  qui  la  jJourlLiit.  Le  dé- 
fit &  Telpoir  fouti^nnent  Ton  <im;;ire. 
tlle  eft  adroite  ,  parce  qu«  nous  crai- 
gnons de  la  co.i vaincre;  elle  clè  incor- 
rigible ,  parce  qu'ei  e  fait  que  nous  ne 
"pouvons  rien  mett  e  à  la  piace  despiai- 
firs  que  la  conviction  nous  raviront;  elle 
eft  inexorable,  parcr  que  nos  tourmcns 
renouve  lent  lans  cefle   Ton  pouvoir. 

Voiià  donc  le  (ort  de  Thomme  'en- 
fible!  voilà  fur-tout  la  deftinée  de  :eiui 
à  qui  l'amour  a  fait  de  uouces  pro- 
roeflës  !  ....  ^ime  ,  &  Je  t'immortalijc,  Eft- 
il  une  idée  plus  féduifante?  L*amant  (la- 
cère y  voit  tous  les  biens  réunis,  un 
bonh^iur  invariable ,  une  g'oire  éternelle. 
Il  eft  doux  de  fe  dire  tous  les  jours  : 
Elle  e/î  à  moi;  Je  la  mérite.  Il  eft  doux  de 
penfer  qu'après  avoir  épuifé  les  plaifirs 
ôc  tout  fon  être  ,  une  vie  nouvelle 
commencera  dans  le  fouvenirdes  amans 
qu'on  aura  ioftruits  par  fa  conftance; 
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que  toutes  les  bergères  fenûbles  ai- 
meront à  répéter  un  nom  devenu  une 
autorité  facrée  contre  les  amans  vo- 
lages ;  que  (i  les  âmes  le  rencontrent 
dans  le  léjour  heureux  qui  doit  les  réu- 
nir toutes ,  celle  dont  on  fut  digne  s'at- 
tachera encore,  croira  (e  donner  pour 
la  première  fois,  &  réalifera  cette  im- 
mortalité promile  à  la  conftance,...  Hé- 
las! loin  d'eipérer  cette  félicité,  je  vois 
l'amour  me  conduire  au  terme  de  la 
vie  parla  douleur;  &  Tillufion  de  f'ef- 
pérance  fe  perdre  dans  le  nuage  qui  fe 
forme  autour  de  ceux  quelle  a  trompés, 
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APPROBATION. 

J  'ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneurle  Garde 
des  Sceaux  ,  U  fécond  Volume  de  U  Bibliothèque 
ici  Romans  pour  le  mois  d*Avtil.  Le  zélé  adif 
&  éclané  du  Réiadeur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  dirtingué  de  les  Coopérateurs  ,  &  l'abon- 
dance des  fonrces ,  le  rendront  toujours  intétef- 
fant  ôc  pcécteuï.  A  Paris,  le  15  Mars  1786, 
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